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Et Yahvé Dieu dit : Il n’est pas bon que l’homme soit seul. »

Genèse-H, 18


 CHAPITRE PREMIER

Des portes s’ouvraient, d’autres se refermaient. Le bruit plus aigu des jetons tombant dans leur logement rythmait le ronronnement grave et continu des conversations.

Surtout, éviter que les autres n’entendent quoi que ce soit. D’une main ferme, plaquée sur sa bouche, il l’empêcha de crier. De l’autre, il lui saisit le poignet et l’écrasa contre le mur, jambes écartées.

Les yeux révulsés, le souffle court, elle s’agrippait à lui. Très vite, il la sentit se contracter, puis se raidir. Elle résista encore un instant, jusqu’à ce qu’une lueur fugace traversât son regard, venu du puits sans fond où vont se perdre les âmes libérées de la peur.

Elle cessa de résister.

Un ultime soupir suivit ce relâchement attendu. Un sourire se dessina lentement sur ses lèvres.

Elle ferma les yeux.

Au moment où Blade, sous la pression des événements, sentait venir sa propre explosion, son portable se mit à sonner.

Cette intrusion du devoir dans leur partie de plaisir lui soutira un rictus désabusé. Alors qu’il s’envoyait en l’air dans une minuscule cabine de vestiaire, à peine plus grande qu’un confessionnal, cette sonnerie venait d’une certaine manière lui ouvrir les portes de l’infini ! Cela aurait pu l’amuser, si ce grand écart perpétuel n’était à la longue devenu aussi coutumier.

L’appel ne pouvait émaner que d’une seule personne, son employeur et ami, « J », ex-patron du MI 6, les services secrets de sa très gracieuse majesté, la reine d’Angleterre.

Bien qu’aujourd’hui à la retraite, J travaillait toujours pour la Couronne, mais de façon moins officielle. Le secret le plus absolu devait entourer le projet porté depuis maintenant plus de vingt années par le professeur Leighton, Richard Blade et lui-même. Son rôle, maintenir la cohésion de l’équipe active et assurer les relations avec le Chancelier de l’Échiquier, trésorier du royaume.

Ce n’était pas là une mince affaire.

Le projet en question, dit « projet DX » (D pour Dimensions et X pour inconnues) était en effet un véritable gouffre financier. Le jeu en valait quand même la chandelle, puisqu’il s’agissait tout simplement d’ouvrir à l’humanité l’infinitude des univers parallèles !

Plus extraordinaire que les rêves les plus fantasques jamais osés par les esprits les plus délirants, ce projet fou, était l’œuvre d’un mathématicien de génie, le professeur Leighton.

Dans la pénombre de sa cave transformée en bureau laboratoire, cet homme avait d’abord trouvé une porte – « la » porte peut-être – ouvrant sur les autres dimensions, sur les univers parallèles. En un second temps, il avait ensuite réussi à en comprendre les mécanismes, à en déchiffrer les codes d’accès. En d’autres termes, il avait forgé les clés qui libéreraient l’humanité de ses dernières chaînes.

Nul ne le savait encore… Le monde était véritablement à l’aube d’une nouvelle ère !

Alors que savants et écologistes s’entendaient pour tirer la sonnette d’alarme, annonçant l’approche irréversible d’un seuil critique sur l’état des ressources naturelles de la Terre, les voyages dans le méta-espace laissaient entrevoir la promesse d’inépuisables réserves de matières premières ! De nouvelles sources d’énergie aussi, de techniques encore inconnues… La maladie, et peut-être la mort elle-même, pourraient finir par être vaincues, éradiquées.

Et tout cela profiterait d’abord à l’Angleterre.

Car la porte vers ces autres mondes, vers cet avenir doré, était à Londres. Enfouie pour l’instant dans les entrailles souterraines de la célèbre Tour, elle serait un jour sans doute proche, exposée à la face éberluée d’un monde incrédule. Alors reviendrait une époque d’abondance, plus extraordinaire encore que celle connue par l’Empire britannique au temps de sa splendeur, quand il était si vaste que le soleil ne s’y couchait jamais.

Si le professeur Leighton avait accepté de s’enterrer dans le secret, de faire momentanément une croix sur ses rêves de Nobel universel, c’était uniquement en échange des capitaux nécessaires à la poursuite de ses travaux.

Mais ce n’était que partie remise. Libérée de toutes ses craintes quant à l’avenir, de toutes ses angoisses fondamentales, l’humanité risquait fort de retourner vers le paradis, vers cet âge d’or attendu depuis si longtemps par les utopistes et optimistes de tous poils.

Alors lui, le professeur Leighton, initiateur de ce progrès, serait l’homme le plus célèbre de tous les temps !

L’attente de cette heure de gloire lui était d’autant plus insupportable, que pour l’instant il était au contraire diminué, handicapé même, un sous-homme aux yeux de beaucoup d’autres. Une terrible maladie osseuse l’avait condamné dès sa plus tendre enfance au fauteuil roulant !

Depuis, il en voulait à la terre entière, à la fatalité, au destin. Enrichi au fil des années de toutes ses incapacités, de toutes ses exclusions et de ses manques, ce profond ressentiment était en fait devenu le moteur, le carburant et le pilote de ses longues années de recherches solitaires.

J, en revanche, avec son allure de vieux gentleman-farmer, ses épaisses moustaches rousses et son très british flegme à toute épreuve, était la bonhomie incarnée, le type même de l’homme qu’on serait ravi d’avoir comme voisin ou comme parrain.

Mais il ne fallait pas s’y fier. Cet ex-patron d’un des plus efficaces services secrets avait aussi, en son temps, été un homme de terrain, un homme d’action pouvant ôter la vie comme d’autres balaient un argument d’un revers de la main.

Et puis, c’est à lui que Richard Blade devait d’être l’homme qu’il était devenu, grâce aux entraînements spéciaux qu’il lui avait arrangés, à la mission spéciale qu’il lui sélectionnait, à ses conseils et ses souvenirs, ses silences.

- Allô, Richard… Je parie que je vous dérange, non ? Vous en avez mis du temps à répondre !

C’était bien lui, J, avec ses habituels sous-entendus coquins. Il l’imaginait, un sourire au coin des lèvres, lissant l’extrémité droite de son épaisse moustache.

- Vous savez bien que vous ne me dérangez jamais !

La jeune femme profita de ce court répit pour le repousser délicatement, se retourner et, s’appuyant sur l’étroit banc scellé dans le mur, lui offrir sa croupe.

- Je vous entends très mal, mentit Blade. Je suis dans une cabine de vestiaire d’une piscine, en sous-sol…

En fait, avec les manipulations auxquelles se livrait la belle inconnue qui lui tournait le dos, il n’était pas très raisonnable de vouloir plus longtemps courir deux lièvres à la fois.

- C’est vrai, nous sommes mardi, s’excusa presque J. C’est votre jour de piscine.

- Je vous rappelle dans une douzaine de minutes.

- Comment s ’appelle-t-elle ? demanda encore J, visiblement pas dupe.

- Je le lui demanderai, fit Blade, avouant ainsi rétroactivement son mensonge.

- Je parlais de la piscine, lâcha J avec malice avant de couper la communication.

Elle portait en fait un prénom de princesse biblique, ou d’héroïne de film, et en avait la beauté. Pourtant, au moment de leur rencontre, elle n’était pas particulièrement à son avantage. Elle partait même avec un sérieux handicap.

Ses lunettes de natation lui donnaient un air de grenouille ébahie et elle portait, pour couronner le tout, en plus de son pince-nez, un ridicule bonnet de bain, bleu ciel, orné de grosses marguerites jaunes. En revanche, elle avait d’autres atouts que son strict maillot une pièce noir, façon nageuses chinoises, parvenait difficilement à masquer.

Ils s’étaient littéralement « rentrés dedans » au centre du bassin. Elle faisait ses allers-retours sur le dos, lui d’un crawl puissant et fluide. Lorsqu’ils se croisèrent à nouveau, elle avait opté pour la brasse et lui souriait. À la troisième longueur, il était dans son sillage ce qui lui permit d’admirer les dits atouts sous un autre angle.

Blade ne la croisa encore qu’une fois. À sa longueur suivante, elle n’était plus là. Il la crut partie. En fait, elle l’attendait à l’extrémité du bassin, les lunettes remontées sur son front et son pince-nez à la main.

— Vous en avez encore pour combien de kilomètres ? demanda-t-elle à Blade avec un sourire qui lui changea aussitôt sa hauteur de quille.

Il n’appréciait que moyennement les femmes aussi manifestement déterminées, mais celle-là valait bien une entorse à ses préjugés ou ses principes.

Un instant plus tard, ils s’étaient retrouvés dans le vestiaire désert. C’est elle encore qui prit l’initiative de l’escalade en se faufilant à l’intérieur de sa cabine avant qu’il en ait refermé la porte.

Finalement, au moment de se quitter, c’est d’un commun accord qu’ils décidèrent que leur « escarmouche » n’était qu’un avant-goût de ce qu’ils pouvaient mutuellement s’offrir.

Rendez-vous fut donc pris pour le jour même, à 19 heures, au restaurant The George, 77 Borough High Street. Ambiance XVIIe siècle, nombreuses petites salles, décor à dominante bois. Un endroit particulièrement agréable, où l’on pouvait encore, en tendant bien l’oreille, entendre Shakespeare faire beaucoup de bruit pour rien.

Mais c’était en fait une autre raison qui avait orienté le choix de Blade vers cet endroit : sa situation, sa proximité de la Tour, et donc du laboratoire secret du projet DX.

Après sa nouvelle mission, qui l’amènerait aux confins de l’univers pour une fois de plus affronter mille dangers inédits, livrer de nouveaux combats et sauver un monde, il n’aurait quasiment qu’à traverser la Tamise pour se rendre à son rendez-vous.

 

 

Les deux colosses de la Spécial Branch étaient bien là où ils devaient être. À l’image des gardes de Buckingham Palace, dont ils étaient un peu les parents pauvres, les demi-frères cachés, ils ne bougeaient jamais de l’endroit où ils venaient se planter au moment de la relève. Mais eux, contrairement aux bonnets à poils, formés pour résister à toutes les facéties des touristes, mieux valait ne pas trop tester les limites de leur self-control.

Cette restriction faite, qu’il pleuve, neige ou tonne, plus immobiles que des statues de cire, ils encadraient la lourde porte d’un autre âge, interdisant l’accès à toute personne non autorisée.

Blade lui-même, qui les connaissait pourtant bien, devait chaque fois se soumettre au contrôle infaillible du judas électronique incrusté dans l’épaisseur du chêne.

Que se passerait-il s’il décidait un jour de passer outre ? Seraient-ils à la hauteur ? Il avait une fois déjà vérifié les compétences de l’équipe précédente. À l’occasion, un jour où il n’aurait pas de rendez-vous en vue, il testerait ceux-là aussi. Puisque ces deux cerbères étaient en charge de sa sécurité pendant les quelques heures suivant son arrivée au labo, il n’y avait rien que de très normal à s’assurer de leur vraie valeur.

Le contrôleur électronique avait reconnu le fond de son œil, mesuré et scruté sa pupille, vérifié son empreinte cristalline… Il était bien lui, il pouvait entrer !

Les pierres du couloir avaient vu passer les siècles dans une pénombre à découper à la hache. Elles sentaient l’humidité et l’air dormant, malgré les aménagements apparus dans le sillage du projet DX. On pouvait presque aussi sentir la peur, elle aussi venue du fond du Moyen Âge, quand cette tour était une prison de triste réputation. La peur des prisonniers ou des suppliciés qui, dans un sens ou dans l’autre, avaient emprunté cette voie sans retour.

La porte de l’ascenseur s’ouvrit à son approche, inondant ce bout d’histoire de la lumière crue de ses halogènes blancs.

Cet ascenseur était pour Blade le véritable premier pas vers les univers parallèles. Ce n’était ni la lourde porte de chêne, ni celle coulissante du laboratoire, mais cet espace réduit, unique moment du processus de transfert où il était seul, à la fois immobile et en mouvement.

Les cosmonautes doivent avoir le même genre de sensation, dans les navettes qui les amènent au pied de la rampe de lancement.

Ni J, ni le professeur Leighton, n’étaient là pour l’accueillir à sa sortie de l’ascenseur. Cette entorse au rituel en vigueur depuis quasiment sa première mission ne lui disait rien de bon. Partout ailleurs, Blade était un fervent partisan du changement et de la nouveauté, mais pour ce qui était du projet DX, la moindre innovation se révélait généralement source de problèmes, d’épreuves ou d’obstacles nouveaux.

Tel un organiste devant son tableau de clés, Leighton s’activait sur le pupitre de contrôle, allant des touches du clavier central aux différents curseurs, potentiomètres et autres jacks et prises diverses. Debout à ses côtés ou derrière son fauteuil électrique, J était plus attentif qu’un tourneur de pages de partition.

- Je dérange ? Je peux peut-être repasser plus tard…

- Ah, Blade… Content de vous voir ! fit Leighton sans se retourner.

Sa bonne humeur paraissait réelle. Cela aussi était nouveau et plutôt mauvais signe.

- Désolé d’avoir écourté votre séance de piscine. Vous n’ avez pas eu trop de mal à vous extraire du bassin ? fit J, le regard complice souligné d’un discret sourire.

Blade s’assit nonchalamment sur le bord de la console. En temps ordinaire, Leighton lui aurait brutalement ordonné d’aller poser ses fesses ailleurs. Aujourd’hui, il n’eut aucune réaction. Cela aussi était inquiétant.

-  Alors professeur, qu’est-ce que vous m’avez concocté de beau aujourd’hui. C’est quoi la nouveauté au menu ?

Le savant fit pivoter son fauteuil pour lui faire face. Sur son visage levé vers lui, il n’y avait pas la moindre trace d’une quelconque animosité.

- Vous vous souvenez, commença Leighton, dans un de vos rapports de mission vous faisiez état d’une possible incidence des événements précédant votre transfert sur les coordonnées du point d’impact…

- C’était à votre retour de Fahren, intervint J. Mission 145 si je ne m’abuse.

- C’était absolument idiot, reprit le savant. Mais bon, à chacun son domaine de compétences !

Cette pointe d’ironie aigre-douce ne suffit pas à rassurer Blade. Il attendait la suite.

- Mais cela m’avait quand même interpellé. Mon inconscient a fait le reste, et hier, au moment ou j’allais m’endormir, tout à coup, j’ai eu comme une illumination !

- Au fait, professeur, je vous en prie !

Leighton le fusilla du regard. Lentement mais sûrement, au petit trot, la nature reprenait le dessus. Il retourna à ses manettes et reprit, sèchement, sans le regarder :

- Aujourd’hui, vous prendrez un somnifère avant de partir. Je veux que vous dormiez au moment du transfert !

Blade attira J à l’écart

- C’est quoi ce micmac ? Il est sérieux ?

- Vous savez comme moi qu’il ne plaisante jamais, murmura J, l’air désolé. Je sais ce que vous pensez Blade, mais il doit absolument trouver le moyen de préciser le tir, de choisir des coordonnées et de faire mouche à chaque fois, même si la cible est à l’autre bout de l’univers !

- Je sais cela, je comprends très bien, même s’il semble mettre en doute mes capacités intellectuelles. Mais quel rapport avec le fait de m’endormir ?

 

- Le rapport, intervint abruptement Leighton qui avait tout entendu, c’est que jusqu’à présent je cherchais l’erreur, la faille dans mes raisonnements ou mes calculs. Mais c’était mon approche qui était fausse, pas mes travaux ! L’erreur venait de vous ! J’avais toujours cherché le moyen d’atteindre un point particulier et précis du para-espace, alors qu’en fait j’aurai dû plutôt chercher ce qui m’en empêchait !

- Eh ben voyons ! Je vous reconnais bien là, professeur ! Tout est de ma faute, bien sûr ! Si aucun autre cobaye ne peut faire l’aller-retour sans être transformé en légume avarié, c’est de ma faute ! Si je ne peux emmener aucune arme, si je dois voyager nu, c’est de ma faute ! Si vous…

D’une légère pression sur le bras et d’un regard appuyé, J vint mettre fin à leur échauffourée verbale.

- Il n’a pas tort, c’est une voie à tester. Plutôt que chercher l’erreur, il faut peut-être chercher l’empêchement, ce qui vous détourne de la cible, vous comprenez ?

- Et la prochaine fois – en supposant qu’il y ait une prochaine fois ! – vous allez faire quoi ? Recruter des somnambules ?

Amusé, J retourna à sa moustache et Leighton, piqué au vif, à ses variables aléatoires.

- Le somnifère est dans le vestiaire, près de la pommade, dit-il, mettant sans la moindre ambiguïté fin à l’échange.

Ah ! La pommade…

Préoccupé par la nouveauté introduite dans le programme, Blade en avait oublié la terrible épreuve de la pommade ! Sous prétexte de lui épargner le choc électrique au moment du départ, Leighton lui avait dès la première mission préparé une pommade protectrice de son cru. Elle le protégeait, certes, de la morsure des électrodes, mais elle avait aussi un effet secondaire particulièrement désagréable : son odeur !

Jamais, sur terre ou ailleurs, dans les coins les plus reculés comme dans les mondes les plus arriérés, il n’avait rencontré une telle puanteur ! À côté de cette infection, l’odeur d’une grotte dortoir à l’époque de Cro-Magnon serait une caresse pour le bulbe olfactif.

Blade avala la pilule dès son entrée dans le coin vestiaire. Quand il noua son pagne, trois ou quatre minutes plus tard, l’effet s’en faisait déjà sentir. L’esprit légèrement cotonneux, il écarta le rideau du vestiaire et visa le siège éjectable, cette coque de plastique moulé d’où il plongerait vers un autre espace-temps, vers d’autres aventures.

- Et la pommade ? Vous avez oublié la pommade ! s’énerva Leighton qui l’attendait près du fauteuil, sa première électrode déjà à la main.

— Non, je n’ai pas oublié, corrigea Blade d’une voix légèrement pâteuse. Mais puisque vous avez décidé de m’endormir, je ne sentirai pas les électrodes, je ne sentirai rien ! Je peux donc me passer de cette pommade analgésique, ce qui fait que vous aussi, par la même occasion, vous ne sentirez rien.

Avec des gestes ralentis, Blade s’installa dans la coque. La dernière chose qu’il vit fut l’expression réconfortante de J, venu lui cacher l’éblouissante lumière du plafonnier.

Le changement introduit sous forme de somnifère par le professeur Leighton n’eut aucune incidence sur les premières minutes du transfert.

Comme chaque fois, tout commença par de terribles douleurs.

À son apparition dans le no man’s land interdimensionnel, Blade crut pourtant y avoir échappé. Il avait une sensation légèrement cotonneuse et une impression de léger brouillard. Tout ce qu’il « voyait », les nuages colorés, les poussières d’étoiles, l’obscurité elle-même, lui apparaissaient comme au travers d’un imperceptible voile.

Les premières douleurs furent d’autant plus aiguës qu’elles le prirent par surprise, alors même qu’il commençait à accepter et apprécier leur disparition.

Un feu électrique d’abord, des lames d’acier chauffées à blanc lacérant ses chairs disparues, mille aiguilles plantées directement dans ses nerfs…

Comment pouvait-il souffrir, alors même qu’il n’avait plus de corps, que sa matière avait été transformée en ondes par l’opération du simple esprit. Toutes ses fibres, ses os, ses nerfs, toutes ses humeurs et ses fluides avaient étaient passés Dieu seul savait où. Alors, comment pouvait-il souffrir à ce point ? Par quelle mystérieuse voie les douleurs parvenaient-elles jusqu’à lui ? Était-il même autre chose que cette inexplicable sensation ?

Toutes ces questions revenaient chaque fois accompagner les premiers vides, les premières ténèbres. Elles n’avaient jamais suffi à le détourner de la souffrance.

Alors chaque fois il retrouvait ses compagnons d’infortune, les roués, les écartelés d’hier, les torturés d’aujourd’hui. À ce moment une pensée nouvelle le traversa, entre deux ondes de choc particulièrement insoutenables. Plus tard, lorsque les voyages interdimensionnels seront devenus une forme comme une autre de transport en commun, est-ce que tout le monde connaîtrait les mêmes souffrances ? L’égalité entre les hommes naîtrait-elle dans la douleur ? Les femmes n’allaient-elles pas perdre leur pénible privilège ?

Comme toujours, le mal disparut aussi subitement, aussi mystérieusement qu’il était apparu.

Comme d’habitude, après la pluie vint le beau temps.

Blade glissait à la vitesse de la lumière, dans une plénitude onctueuse.


 CHAPITRE II

Violemment propulsé dans la lumière du nouveau monde, Blade roula sur un sol irrégulier. Du sable, hérissé de cailloux aux arrêtes acérées qui lui meurtrissaient les chairs. Déjà, sans même y penser, il avait enregistré ses informations primaires… Température clémente, ciel chargé de nuages bas, lumière rasante de début de journée…

Un choc, brutal, douloureux, contre un rocher vint mettre fin à ses roulades meurtrières. Il resta un instant immobile, pour récupérer du choc et retrouver ses esprits. Aussi, comme chaque fois, pour se mettre un instant à l’écoute du silence, faire le mort en quelque sorte.

Rassuré, il se redressa légèrement pour entamer un lent panoramique de défrichage.

Plus loin, sur sa droite, il découvrit une étendue d’eau trop vaste pour qu’il en aperçoive l’autre bord. Un lac ? Une vaste et profonde crique ? Il ne sentait aucune odeur d’iode. De l’autre côté, de hautes collines dominaient la très large plage caillouteuse où il avait atterri. Des éboulements y avaient par endroits creusé de véritables falaises aux parois plus claires.

En scrutant, sur sa gauche, l’autre rive du « lac », Blade distingua les formes lointaines plus sombres et géométriques d’un village. Une dizaine de maisons, d’après ce qu’il pouvait en voir sous cet angle et à cette distance, plus d’un mile, étaient tapies entre le lac et la masse ocre de petites falaises rocheuses.

De ces hauteurs, il aurait un point de vue idéal sur le village, dont il préférait d’abord observer les habitants avant d’aller à leur rencontre.

Blade se leva, toujours sur ses gardes. N’importe quoi, sur ce monde encore totalement inconnu, pouvait à tout moment surgir du sable ou de l’eau. Ou fondre sur lui par la voie des airs… Un filet de sang coulait de son coude gauche, et il était encore tout endolori par les cuisantes roulades de sa fougueuse apparition. Peu de chose finalement, en comparaison de ce qu’il avait quelques fois enduré en début de certaines missions. Bon nombre de ses arrivées, de ses éclosions comme disait J, avaient été plus brutales, plus périlleuses. Plus « délicates » aussi quelques fois.

C’était en effet absolument nu et sans armes, sans rien sur le dos ni dans les mains, que Blade faisait chaque fois irruption sur ses mondes d’accueil. Car le professeur Leighton était à ce jour, malgré sa puissance de travail et celle de son génie, incapable de propulser vers d’autres univers autre chose que de la matière organique. Inerte de surcroît. Donc, à moins de se glisser à l’intérieur d’un calamar géant, Blade devait voyager en costume d’Adam.

Cette regrettable faille du transfert l’avait plus d’une fois obligé à affronter, dès son arrivée, de dangereuses situations ou, pire, particulièrement embarrassantes. Avec le temps, il avait fini par s’en accommoder, par admettre que le professeur Leighton avait d’autres chats à fouetter, d’autres problèmes à résoudre, plus prioritaires, vitaux même pour l’avenir du projet DX.

Ce mathématicien hors pair avait offert à l’humanité sa plus formidable avancée depuis la maîtrise du feu, mais il n’en maîtrisait en revanche pas encore tous les tenants ni certains de ses aboutissants. Le choix de la destination, par exemple, constituait toujours un terrible casse-tête.

Il était fondamental, pour l’avenir du voyage interdimensionnel, de pouvoir programmer les coordonnées des mondes d’arrivée. Aller dans un autre monde ne serait en effet d’aucune utilité tant qu’on resterait incapable d’y retourner autrement que par hasard (ce qui, soit dit en passant, était proche du « zéro chance » dans la mesure où il y avait une infinité d’univers parallèles, et presque autant de planètes par univers). Il fallait donc absolument pouvoir permettre à un individu, un groupe de diplomates, de chercheurs ou de techniciens, voire à une armée entière, d’aller où on voulait qu’ils aillent, dans un monde déjà exploré par des éclaireurs tels que Blade.

Ce n’était donc pas demain la veille du jour où Blade pourrait retourner quelque part, pour y retrouver – bien habillé comme il se doit – une de ses aventures antérieures dont le souvenir parfumé venait parfois, sans qu’il s’y attende, éclore dans la grisaille londonienne.

Il y avait encore un autre obstacle au bon développement du projet DX : pour l’instant, seul Richard Blade pouvait effectuer ces voyages. Tous les autres cobayes mourraient en route, se perdaient en chemin, ou revenaient le cerveau en marmelade. Mais cela, était une autre paire de manches.

Arrivé à proximité du bord de la falaise, Blade s’allongea pour effectuer les derniers yards en rampant. Un vent relativement fort s’était levé, dont les rafales montant vers lui soulevaient ses longues mèches brunes.

Il y avait une vingtaine d’habitations en tout, dispersées sans ordre particulier sur la plage, bien plus large à cet endroit. De simples baraques de pêcheurs pour la plupart. Quelques-unes, plus vastes, semblaient aussi plus solides.

Toutes apparemment s’ouvraient vers le lac.

Il n’y avait pas âme qui vive. Des nuages de poussière ocre tourbillonnant entre les maisons complétaient ce tableau sinistre à souhait. Le silence n’était troublé que par les longues et lugubres plaintes du vent dont les bourrasques, plus violentes maintenant, faisaient rouler des buissons d’épineux à travers ce décor figé et silencieux.

Il ne faisait aucun doute qu’il ne s’agissait pas d’un village endormi. Quelques détails faisaient plutôt penser à un décor abandonné. Les toits de branches de plusieurs habitations étaient endommagés, percés de larges trouées. Par endroits, des planches manquaient aux cloisons ou, ne tenant plus que par une extrémité, se balançaient mollement. Habitué au silence, Blade crut bientôt en percevoir, malgré la distance, les grincements réguliers montant jusqu’à lui entre deux rafales de vent

Après une attente raisonnable, il se releva pour aller visiter de plus près ce village fantôme.

La plus proche cabane était à un demi-mile du bas de la colline. Pendant un moment, il avancerait donc complètement à découvert, à la merci d’un éventuel tireur ou d’un quelconque prédateur assez rapide pour le devancer ou lui couper toute possibilité de retraite. Et il n’avait aucune arme ! Tout au plus pouvait-il ramasser deux cailloux de bonne taille.

Tout était toujours aussi calme et désert.

Malgré cela, pour le cas où quelqu’un l’observerait, Blade marcha le plus naturellement du monde, précaution que sa nudité intégrale rendait complètement inutile.

À mesure qu’il approchait, l’état de délabrement des habitations lui apparut plus manifeste. Le bois des cloisons était rongé par les vers et l’humidité. Des herbes sauvages poussant par endroits entre les cailloux de la plage, avaient pris d’assaut certaines cabanes aux planches disjointes.

Et toujours ce silence de cimetière oublié.

 

 

Arrivé à l’arrière de la plus proche maison, Blade se plaqua contre la paroi, écouta encore un instant, puis en fit lentement le tour.

Une large planche était posée en travers du seuil. Sans doute arrivée là par hasard plutôt que pour en interdire l’entrée. Au moment où Blade l’écartait, un bruit le fit se rabattre précipitamment contre le mur.

Ce n’était qu’un oiseau affolé, qui se cogna à deux reprises contre les murs avant de trouver la sortie et de s’éloigner en poussant une série de cris rauques et lugubres.

Le silence revenu, Blade jeta un coup d’oeil à l’intérieur pour s’assurer qu’aucune autre mauvaise surprise ne l’y attendait.

Une forte odeur de bois moisi saturait la pénombre. La pièce, unique, s’organisait autour d’un foyer central creusé à même le sol et débordant de vieilles cendres. Quatre grosses pierres plates disposées autour, en croix, avaient dû servir d’assise.

Il ne restait pas la moindre trace d’une quelconque décoration, aucun meuble, juste quelques éléments de vaisselle abandonnés là, brisés ou tordus, et une vieille paillasse défoncée contre le mur du fond.

Deux piliers, de simples troncs d’arbres, soutenaient le toit, ou ce qu’il en restait.

Blade entra, fit le tour de la pièce sans rien apprendre de plus. Il n’y avait, dans cette maison laissée à l’abandon, aucun vestige ni aucun signe d’une occupation récente. Depuis combien de temps cet endroit était-il inhabité ? Qui avait pu vivre là ? Pourquoi l’avoir abandonnée ? Blade se livra à une courte séance d’extrapolation qui ne le mena nulle part. Il était encore trop « jeune » sur ce monde pour pouvoir en distinguer les possibles.

Avant de ressortir, il observa à nouveau les alentours. Bien qu’il trouvât cette prudence déplacée, presque ridicule, Blade savait par expérience que rien n’était jamais sûr, qu’il ne prendrait jamais trop de précautions. Il y avait ainsi quelques consignes de sécurité, absolument vitales, auxquelles il n’avait absolument jamais failli. Si bien que certains gestes, certaines initiatives, étaient devenus, au fil des missions, comme une seconde nature.

Le même silence, la même immobilité, plombaient le paysage.

La deuxième maison qu’il visita, plus petite, n’avait pas de foyer. À sa place se dressait un unique pilier de soutien décoré de signes et de figures géométriques dont le sens, s’ils en avaient un, lui échappait complètement.

Tout y était dans le même état de délabrement, à l’exception de la paillasse, ici recouverte d’une grande couverture brune pas trop mal en point.

Blade la souleva délicatement, pour le cas où elle aurait été piégée. Aussi parce que quelque créature locale inconnue, du genre rampant et venimeux, pouvait s’être abritée dessous… Il n’y avait rien.

Il la secoua, pour la débarrasser de sa poussière, puis, à l’aide d’un bout de planche effilé, la déchira en son centre sur une dizaine de pouces, juste assez pour pouvoir passer la tête par ce trou supplémentaire. Ainsi transformée, la couverture faisait un poncho de taille idéale, assez long pour le couvrir jusqu’à mi-cuisse et suffisamment étroit pour ne pas gêner ses mouvements de bras.

Après avoir cherché en vain de quoi se confectionner une ceinture, il ressortit. En revanche, il avait trouvé une solide branche morte d’un pouce de diamètre et d’une trentaine de long. Le format d’une bonne matraque.

À l’abandon comme les deux précédentes, la troisième maison ne lui apprit rien de particulier.

Dans la quatrième, il trouva des traces de vie récentes. L’odeur déjà y était différente. À celles de la terre, du bois moisi, venaient s’ajouter celles de la vie et de la mort ! Des restes de poisson avaient attiré des cohortes d’insectes ailés. Les cendres elles-mêmes sentaient le feu récent.

Près de la paillasse, dont la couverture était en meilleur état que la sienne, il y avait quelques objets de bois taillé ou sculpté, un bol, un peigne, plusieurs flèches. Un miroir aussi, au cadre de plastique bleu complètement anachronique dans ce décor !

Blade le prit pour l’observer plus en détail. La chance – ou sa bonne étoile – voulut qu’il aperçoive un homme dans le rectangle clair du reflet de l’ouverture, sortant de l’eau, un harpon de fortune en main, au bout duquel frétillait un poisson de bonne taille.

Il jeta le miroir sur la paillasse, se recula instantanément dans l’ombre, puis contourna le foyer pour aller se poster près de l’entrée.

Entre deux planches disjointes, il pouvait observer le locataire qui se dirigeait vers lui. À l’évidence, cet homme vivait là et rentrait chez lui après sa séance de pêche matinale.

C’était un solide gaillard, trapu, au faciès d’orang-outan contrarié. Il avait de longs cheveux frisés gris roux, dont les mèches raides tombaient en cône sur ses épaules, et une barbe plus grise que rousse, presque aussi longue que sa tignasse. Pour tout vêtement, il n’avait qu’un short rudimentaire, une culotte plutôt, faite de bandes de peaux sommairement assemblées, un bandeau dans les cheveux et des sandales, façon spartiates, tout aussi grossières.

Des courroies de cuir couraient sur ses bras, son torse et ses jambes, en épousant les courbes et les plis. Sur ces bandelettes, apparemment adhésives, de petits cubes de la même couleur sombre étaient disposés à intervalles réguliers, tous les huit à dix pouces. Ils semblaient faits d’une autre matière, plus régulière, plus lisse. Peut-être synthétique. L’un d’eux trônait au milieu de son front, juste sous le bandeau.

Blade en dénombra rapidement près d’une trentaine.

S’agissait-il d’une simple parure, ou bien ce harnachement insolite avait-il une fonction ? Dans ce cas, laquelle ? Quoi que ce fût, l’ensemble rappelait étrangement les tefillins, ces bandelettes de cuirs que les juifs pratiquants enroulent autour de leur bras droit et de leur tête avant chaque prière.

L’homme n’était plus qu’à une vingtaine de yards lorsque le poisson, au bout de son harpon, cessa de frétiller.

C’est le moment que choisit Blade pour sortir de la cabane pour aller se planter devant lui au grand jour.

Le gaillard aux allures de Robinson en fut littéralement pétrifié. Il n’aurait certainement pas été plus surpris s’il avait vu l’oncle Picsou en personne sortir de sa modeste demeure au bras de Rita Hayworth !

Les mains sur les hanches, Blade lui offrit son plus beau sourire, façon plouc émissaire. L’homme le fixait toujours de ses grands yeux ronds comme deux flans.

Dix secondes plus tard, le gaillard aux allures de Robinson, n’avait pas bougé, ni prononcé le moindre mot ! Blade non plus, mais lui avait une raison. Il préférait ne pas afficher sa condition d’étranger. Et, à condition de ne pas parler le premier, il pourrait s’exprimer dans la langue du grand blond aux ongles noirs !

Parmi les mystères non-élucidés du voyage interdimensionnel, il en était un dont personne n’avait à se plaindre, bien au contraire. Lorsque Blade arrivait sur un monde inconnu, il lui suffisait d’entendre plus de deux mots de n’importe quelle langue pour la pratiquer aussi parfaitement que si, tout petit, il était tombé dedans !

Ce phénomène resté inexpliqué se produisait toujours de la même façon. Dès les premiers mots entendus, la totalité des composants de la nouvelle langue émergeaient à sa conscience en un flot d’une fureur inouïe. Tels les torrents d’eau se ruant au travers d’un barrage éventré, des dizaines de milliers de mots, de locutions et d’usages envahissaient son cerveau, poussant son réseau de neurones jusqu’au bord de la surchauffe.

Cet apprentissage éclair ne durait jamais plus de trois à quatre secondes, au terme desquelles Blade avait acquis une langue dont il ignorait tout l’instant d’avant !

Inexpliqué et sans doute inexplicable, mais si pratique, le phénomène avait néanmoins deux inconvénients majeurs. Pendant les quelques secondes que durait ce déferlement de savoir, Blade était la proie de vertiges, d’éblouissements et autres troubles qui lui faisaient perdre une partie de ses moyens. Aussi craignait-il ce moment où il se savait diminué et donc plus vulnérable.

Bien moins dangereux, l’autre effet secondaire tenait plutôt du regret. Cette extraordinaire capacité, bien plus utile que n’importe quel superpouvoir, n’opérait que sur les autres mondes. À son retour à Londres, Blade avait autant de difficultés que n’importe qui pour acquérir une nouvelle langue ! Il aurait pourtant tellement aimé être le premier homme universel, le seul à parler toutes les langues et dialectes de la terre, le père des citoyens du monde ! Et puis, surtout, il n’aurait plus eu d’inquiétude quant à son avenir… Sa reconversion était assurée.

Non seulement ce rapport particulier aux langues étrangères ne lui avait jamais fait défaut, mais il se reproduisait quand, au cours d’un même voyage, il rencontrait des peuples aux langues différentes. Encore fallait-il qu’il entende chaque fois les deux ou trois mots déclencheurs.

Mais aujourd’hui, l’homme qui lui faisait face, son harpon à la main, littéralement médusé, pétrifié par la surprise, se trouvait apparemment dans l’incapacité de dire quoi que ce soit ! Pour l’instant, il se contentait de regarder Blade avec la même expression ahurie, un mélange de surprise, d’incompréhension et de peur.

— Hello ! se résigna à lancer Blade, en avançant d’un pas, la main droite tendue.

Aussitôt, l’homme recula, de deux pas, tandis que sur son visage la peur prenait le dessus. Pourquoi avait-il l’air aussi effrayé ? Qu’avait-il vécu qui rendait leur rencontre aussi terrifiante ?

Blade persévéra. Arborant son plus rassurant sourire, il fit un nouveau pas.

Cette fois encore, la réaction de l’homme fut instantanée, mais différente. Il brandit son harpon, toujours alourdi par le poisson mort, et le lança violemment. Pas assez néanmoins pour pouvoir surprendre Blade qui put, non seulement l’éviter, mais s’en saisir au passage. Dans le même mouvement, il le brisa avec un claquement sec sur sa cuisse levée et jeta les deux morceaux loin derrière lui. Présentant ensuite ses mains vides, paumes vers le haut, comme pour une offrande, il avança encore.

L’homme ne se décidait toujours pas à communiquer. Il paraissait maintenant trop effrayé pour pouvoir articuler le moindre son. Blade allait donc se résigner à prendre l’initiative des premiers mots. Tant pis, il s’exprimerait en anglais, quitte à s’en expliquer plus tard, quand l’autre, en lui répondant, lui aurait involontairement offert sa langue.

-   Bonjour, fit Blade. Je viens en ami. Tu n’as rien à craindre de moi.

Il aurait tout aussi bien pu lui communiquer les résultats du dernier euro-loto, vu que ses chances d’être compris devaient être proches du zéro absolu.

Cette fois, l’homme, qui n’était plus qu’à une dizaine de yards, réussit à surprendre Blade qui s’attendait à le voir foncer sur lui en hurlant, barbe et cheveux au vent.

Au lieu de cela, l’homme aux bandelettes de cuir tourna les talons et s’enfuit à toutes jambes le long de la plage, sans ralentir jusqu’à sa disparition, à plus d’un demi-mile, derrière une avancée rocheuse.

 

Blade n’aurait eu aucun mal, dans un premier temps, à le rattraper et, dans un second, à le faire parler, lui faire dire pourquoi il avait si peur de lui. À moins, bien sûr qu’il fut muet. Au lieu de cela, il le regarda courir sur la plage. Après l’avoir perdu de vue, il revint sur ses pas pour récupérer la moitié pointue du harpon qu’il débarrassa de son poisson mort.

Puis il quitta à son tour le village abandonné et longea la plage dans la direction opposée à celle qu’avait prise le barbu paniqué. À deux reprises, Blade se retourna pour vérifier que le fuyard ne revenait pas sur ses pas, qu’il n’avait pas en fait reculé pour mieux charger.


 CHAPITRE III

 

Le paysage était d’une beauté à couper le souffle.

Maintenant dégagé, le ciel avait pris des allures de tableau flamand. Les derniers nuages, embrasés par l’éclat d’un soleil rouge feu, le rendaient plus profond, plus mystérieux. Entre l’ocre des falaises et les bleu vert du lac, la longue plage de sable doré menait à un horizon chargé de promesses paradisiaques.

Porté par cette lumineuse tranquillité, Blade se surprit à rêver, à penser à ce monde de paix et d’harmonie qui devait bien exister quelque part, un monde sans haine ni violence qu’il trouverait peut-être un jour.

Une chose était certaine, cette fois encore, il lui faudrait faire une croix sur ses espoirs utopiques. Le premier indigène avait eu une peur panique en le voyant. Dans un monde sans violence, il n’y avait aucune raison d’avoir a priori peur d’un inconnu, malgré la surprise, malgré sa nudité peut-être insolite. À moins d’être soi-même belliqueux ou d’avoir déjà rencontré l’agressivité, d’avoir appris à se méfier des étrangers, la peur n’a pas lieu d’être.

Après la fuite de son premier « local », Blade avait marché toute la journée sans rencontrer âme qui vive. Il avait quand même longtemps pris les précautions d’usage, pour le cas ou le fuyard serait allé chercher des copains. Même par la suite, alors que son retour devenait de plus en plus improbable, Blade continua de discrètement surveiller ses arrières. On n’est jamais trop prudent.

Plus tard, lorsque le soleil se fit plus cuisant, il lui fallut résister à l’irrésistible appel de l’eau. Un petit plongeon dans les vaguelettes aux reflets émeraude lui aurait fait tellement de bien ! Mais là encore, la prudence lui conseillait de s’abstenir. Cette eau si pure, si accueillante, pouvait très bien se révéler meurtrière. Il ne savait encore rien de ce monde. Ce lac pouvait abriter toutes sortes de créatures carnivores, des plus minuscules, qui s’infiltraient sous la peau pour dévorer leurs proies de l’intérieur, à d’immondes monstres attendant tapis sous le sable pour ne faire qu’une bouchée du baigneur imprudent.

Afin d’échapper aux martèlements du soleil et retrouver un peu de fraîcheur, Blade préféra donc l’ombre de la forêt proche aux douces caresses de l’eau.

En début de soirée, alors que l’astre de feu était sur le point de disparaître à l’horizon, il n’avait toujours rencontré aucun autre indigène. Le paysage et la lumière, bien qu’ayant changé, étaient d’une beauté encore plus majestueuse. Question population en revanche, c’était toujours le même néant. Le désert absolu ! Depuis son départ du village abandonné, il n’avait aperçu aucune habitation ni aucune autre trace ou signe d’une quelconque présence humaine.

À quelques miles vers l’intérieur des terres, une chaîne de montagnes, boisées à leur base et rocheuses au-dessus, se dressait à deux ou trois cents yards. Le pays alentour étant presque uniformément plat et bas, il pourrait peut-être découvrir quelque chose de là-haut. Un village, des maisons, une route ou quoi que ce soit d’autre qui lui permettrait d’orienter son exploration.

L’ascension ne fut pas de tout repos. Quelques griffures supplémentaires vinrent décorer sa peau rendue sensible par les coups de soleil.

Enfin parvenu au sommet, après avoir bien sué et s’être offert quelques émotions imprévues, Blade y fit une découverte de taille…

Il était sur une île !

Bien qu’elle fût trop grande pour qu’il puisse la distinguer en entier, Blade en était certain. Il le sentait plus qu’il ne le voyait. Ce n’était ni une presqu’île, ni une langue de terres débordant sur la mer. La raison et l’expérience lui confirmaient sa première intuition… Il s’agissait bien d’une île, enserrée dans une mer aux reflets enflammés par le soleil couchant.

Si son sentiment était fondé, cela changeait tout ! S’il avait effectivement débarqué sur une île, l’homme rencontré en début de matinée pouvait très bien être son seul habitant, un quelconque naufragé en attente de Vendredi !

Dans ce cas, Blade serait alors bien loin de ce qu’on attendait de lui. Ses missions n’avaient de raison d’être que dans la mesure où elles facilitaient un contact ultérieur entre les terriens et les peuples des autres mondes. Qu’un de ces peuples se réduise à un unique représentant, et sa visite perdait tout son sens. Un voyage pour rien en quelque sorte… Jusqu’à présent, tout s’était toujours bien passé. Ils avaient eu beaucoup de chance, mais il fallait bien que ce genre d’infortune arrivât un jour ou l’autre.

La nuit tomba très vite, dès la disparition du soleil dans les rougeoiements mélangés de la mer et du ciel. Lorsque Blade fut redescendu de son poste d’observation, l’obscurité était déjà presque totale. Assez pour l’obliger, s’il voulait profiter du faible éclat de la lune locale, à quitter la forêt pour retourner vers la plage.

Il resta ensuite un long moment assis là, face à la mer, se demandant à quoi il allait bien pouvoir passer son temps jusqu’à son rappel à Londres par le professeur Leighton. Son rapport de mission risquait fort de se résumer à trois lettres : R.A.S.

Blade sentit bientôt le sommeil s’annoncer. Pour lui, selon le très lointain méridien de Greenwich, il devait être aux alentours de six heures du matin. À regrets, il quitta la plage et son sable tiède pour retourner à la forêt. Un instant plus tard, perché dans un arbre en lisière de la plage, il s’assoupissait le temps de récupérer des fatigues du transfert.

 

Il faisait jour. Un bruit acheva d’éveiller son attention. Quelqu’un, à moins que ce fût un animal, approchait. Du haut de son perchoir, Blade distingua bientôt un homme. Il avançait lentement, légèrement courbé vers le sol, sans doute pour suivre ses traces. Il avait une machette glissée dans sa ceinture tressée, non pas sur le côté, mais dans son dos. Une lame de fer, tranchante d’un côté, hérissée de pointes aérées de l’autre. Une simple pièce de bois percée, fixée à l’aide de lianes, faisait office de poignée. Une arme sommaire, imparfaite, mais certainement très efficace pour peu qu’elle fût maniée avec habileté.

Blade avait d’abord pensé à l’homme de la veille, qui l’aurait en fait suivi jusqu’ici. Mais ce n’était pas lui. Celui-là était aussi brun que l’autre blond ! Et ses cheveux, bien moins longs, étaient plaqués sur son crâne. Donc, à moins que le gars du village abandonné n’ait entre temps modifié son apparence, il y avait au moins deux habitants sur cette île !

Sans hésiter, Blade se laissa tomber de son perchoir pour atterrir en souplesse à moins de trois yards devant lui.

S’il fut tout aussi surpris – il y avait de quoi – celui-là ne semblait pas avoir peur. Plus décontenancé ou intrigué qu’effrayé, il se contenta de scruter Blade fixement, les sourcils froncés et mâchonnant une brindille qui dépassait au coin de ses lèvres. Pour l’instant, il n’avait pas l’intention de faire usage de sa machette. Ses deux mains pendaient mollement le long de ses cuisses.

Moins grand et plus étroit que le premier, tout aussi marqué par le soleil, il n’avait pas de barbe. Le bas de son visage, creusé par la fatigue et les privations, était sommairement rasé. Il portait de rudimentaires mocassins, une courte tunique de peau et, sur tout le corps, les mêmes lanières de cuirs avec, de place en place, ces petits cubes mystérieux. Comme chez son semblable, ils étaient uniformément répartis le long des bras, du torse et des jambes. Un autre était planté au milieu du front.

Cette similitude avec sa première rencontre ne manqua pas d’interpeller Blade. Les mêmes questions lui revinrent aussitôt à l’esprit À quoi pouvait bien servir cet équipement ? De plus, le fait que les deux hommes aient le même harnachement impliquait au moins trois choses. D’abord qu’ils appartenaient sans doute au même peuple. Ensuite qu’ils étaient tous deux…

-    Dasz… Maîx… kto ?

Celui-là parlait ! Après dix secondes du même silence observé par celui du premier individu, il avait fini par prononcer ces trois syllabes. Il s’était exprimé lentement, avec difficulté, comme si chaque mot lui avait demandé un effort, une concentration particulière. Comme s’il avait dû à grand-peine se creuser les méninges pour en extraire ces quelques sons simples.

Quoi qu’il en soit, et quelles que fussent les raisons de son embarras, l’homme avait prononcé les mots attendus, les trois mots nécessaires !

-    Toi… Être… qui ? avait-il demandé.

Ce fut au tour de Blade de froncer les sourcils et de cligner légèrement des yeux, tandis que se ruaient en lui toute la substance, tous les principes et les éléments de cette nouvelle langue. Un déferlement ininterrompu de connaissances, pendant lequel l’autre resta à distance, le fixant du même regard troublé, désemparé.

-    Dasz… kil… foua ?

Voyant Blade avoir quelque difficulté pour répondre, il revenait à la charge avec une autre question.

« Toi… com… prendre ? » avait-il cette fois demandé.

Pourquoi parlait-il ainsi, comme s’il avait affaire à un homme préhistorique ou à un débile mental ? Sa langue n’était pas moins élaborée qu’une autre, ou moins complète. Tous les verbes s’y conjuguaient et Blade y trouva huit autres modes en plus de l’infinitif. Alors, pourquoi cette formulation façon Tarzan-Jane ? Était-ce lui qui avait un problème d’élocution, un handicap quelconque, ou avait-il perçu que Blade n’était pas du coin et pouvait ne pas posséder complètement sa langue ? Si c’était le cas, comment aurait-il pu le deviner ? Le fait qu’il ne portait pas ces lanières de cuir, ni aucun de ces mystérieux cubes, aurait-il suffi à le cataloguer comme étranger ?

- Mon nom est Blade. Richard Blade. Je viens de l’autre extrémité de l’île, répondit-il, très solennellement et le plus correctement du monde.

Dans le regard de l’homme, la surprise se fit instantanément plus sombre, plus profonde.

- Et je dois dire que depuis le début de mon périple, ajouta Blade, toujours aussi décontracté, je n’ai pas rencontré grand monde !

Contre toute attente, avant même la fin de sa phrase, l’homme sortit prestement sa machette de sa ceinture et fonça sur lui en hurlant.

Blade, dont la vigilance sans faille ne faiblissait jamais, pivota légèrement en s’accroupissant, lui saisit le poignet de sa main gauche, passa l’autre entre ses jambes et le souleva sans difficultés pour le projeter à deux bons yards.

L’homme retomba lourdement sur le dos et se releva immédiatement. Dans sa chute, il avait lâché sa machette. Faisant d’abord mine de la chercher dans l’herbe, il fonça brusquement tête baissée et bras en avant pour le saisir à la taille et le renverser.

Blade avait affronté tellement d’adversaires au cours de sa déjà longue carrière, qu’il était difficile de le surprendre. En combat rapproché, il connaissait toutes les attaques possibles, ou presque. Et leurs parades, toutes préprogrammées dans un coin de son cerveau, étaient devenues de purs réflexes, des réponses quasi instinctives. Cette qualité particulière lui donnait, quelles que soient la valeur ou la personnalité de ses adversaires, un avantage de quelques dixièmes de secondes. Juste assez pour lui permettre de prendre le contrôle des échanges, pour s’imposer ensuite par sa force de frappe et sa vitesse d’exécution.

Cette fois pourtant, cet homme peu athlétique et pas vraiment rapide réussit à le surprendre !

Au troisième pas de sa course, il se laissa brusquement tomber, posa les deux mains au sol et, porté par son élan, effectua une sorte de roue pour venir le cogner des deux pieds au visage. Le coup n’était pas très violent mais il était passé.

Atteint au nez et au menton, Blade dut reculer, buta sur une branche morte et s’en trouva déséquilibré.

À défaut d’être rapide ou puissant, son adversaire était particulièrement agile. Déjà, il retournait en bondissant d’où il était parti pour récupérer sa machette.

Blade n’était pas homme à se laisser surprendre deux fois. Avant que l’homme ne lui ait à nouveau fait face, il était sur lui et lui coupait le souffle d’une belle détente du pied au plexus. Il enchaîna en lui écartant son bras armé pour lui marteler la face d’une série de quatre directs courts, secs et précis. Puis, accentuant la torsion, il le désarma avant de le propulser contre le tronc de l’arbre sur lequel il avait passé la fin de la nuit.

- Je ne veux pas me battre, je ne veux pas te faire de mal, dit Blade en reculant. Je veux seulement parler. Je veux savoir qui tu es, ce que sont ces bandes de cuirs que tu portes sur le corps…

L’autochtone n’était pas spécialement ouvert à la discussion. Pour de mystérieuses raisons, il avait d’autres intentions, bien plus belliqueuses.

- Meurs ! hurla-t-il.

Se prenant pour un hélicoptère, il fit tournoyer sa machette au-dessus de sa tête, avant de repartir à la charge.

Décidé à vite en finir pour passer à la suite, un interrogatoire en règle, Blade ne fit pas dans la dentelle. Bien que l’attaquant fût plutôt adroit avec sa machette, il réussit, d’une clé au poignet, à la lui subtiliser. Il apprécia aussitôt le parfait équilibre de cette arme rudimentaire et, d’un lancer vif et précis, l’envoya se planter à six ou sept yards de là, dans le tronc d’un arbre pas plus large qu’un poteau de rugby.

Voyant cela, et sachant déjà qu’à mains nues il n’aurait aucune chance, l’homme le fixa intensément pendant quelques secondes, puis détala sans demander son reste.

-    Reviens ! cria Blade. Je ne te veux pas de mal !

Celui-là, Blade n’avait pas l’intention de le laisser filer. Il devait absolument lui mettre la main dessus pour lui poser les quelques questions qui, depuis sa rencontre avec le premier Robinson, revenaient régulièrement le tarauder.

Il récupéra la machette au passage et se lança à sa poursuite.

Le bougre était sacrément rapide. Il avait en plus l’avantage d’une meilleure connaissance du terrain. À deux reprises, Blade perdit sa trace. Mais le fugitif n’était en fait jamais bien loin. Comme s’il ne cherchait pas vraiment à disparaître, mais seulement à rester hors d’atteinte.

Chaque fois que Blade crut l’avoir perdu, un bruit venait le remettre sur les rails et la course poursuite reprenait. Si bien que Blade finit par se demander lequel était chasseur et lequel était traqué.

À la troisième manche de ce petit jeu du chat et de la souris, Blade se retrouva une nouvelle fois en rade. Il avait suivi son homme sur un étroit chemin naturel grimpant entre des fougères à flanc de coteau. Et puis brusquement, plus rien. Le chemin avait disparu de même que toutes les traces du fuyard. Plus le moindre brin d’herbe écrasé. Comme si l’homme s’était volatilisé, comme s’il s’était dématérialisé !

Tous les sens en éveil, Blade se mit à l’écoute de la forêt. Eu bout de quelques secondes, il en entendait tous les bruits, jusqu’aux craquements des troncs se balançant mollement au gré du vent, aux effleurements des feuilles mortes dans leur chute vers la terre.

Il y eut soudain un autre bruit, différent, plus sec, dans les arbres au-dessus de lui. Il était là. Se servant d’une branche basse comme d’une barre fixe, il se jeta sur lui pieds en avant. Blade aurait pu l’éviter. Il préféra se laisser tomber en contrôlant sa chute. En même temps, prolongeant le mouvement de son assaillant, il le projeta par-dessus lui vers le bas de la pente.

 

Quand Blade se releva, l’homme dégringolait toujours. Il le vit finalement rebondir sur un escarpement et s’écraser quatre ou cinq yards en contrebas, entre deux rochers.

Il ne bougeait plus.

Très vite le silence reprit possession des sous– bois.

Blade descendit sans quitter le corps des yeux. Un filet de sang coulait de la pommette droite. Toujours immobile, il semblait ne plus respirer.

Et pour cause, il était mort.

Arrivé la tête la première entre les deux rochers, il s’était brisé la nuque.

Blade voulut lui retirer la bandelette qui lui enserrait la tête, avec son cube au milieu du front. À sa grande surprise, la lanière de cuir résista, elle semblait collée à la peau. Le cube lui aussi refusait de se séparer de la tête.

« Peut-être y a-t-il un système quelconque de fermeture à l’arrière », pensa Blade.

Il tira le cadavre hors de l’anfractuosité, le retourna.

Ce qu’il vit le cloua sur place. De la bandelette qui lui enserrait le crâne, une autre descendait le long de la colonne vertébrale. Il l’avait déjà remarquée pendant qu’ils se battaient. Il avait aussi vu la même sur le premier, quand il lui avait tourné le dos pour s’enfuir. Dans les deux cas, quatre cubes étaient répartis à intervalles réguliers entre la base du cou et le bas des reins. Comme il l’avait déjà noté, à la différence des lanières, les cubes n’étaient pas en cuir, mais faits d’une matière apparemment minérale.

Ce qui le troublait, c’était le troisième cube, au niveau de la deuxième lombaire. Il était brisé. Le choc contre le rocher l’avait entrouvert, comme une noix… Quelque chose brillait à l’intérieur !

En y regardant de plus près, Blade y découvrit de minuscules pièces de métal, d’autres composants aussi noirs que du carbone, des fils de couleur très fins, des points brillants. L’ensemble ressemblait à s’y méprendre à un circuit électronique !

Le type étant mort, il ne verrait donc rien à redire si Blade lui arrachait cette lanière pour l’étudier de plus près. En revanche, il pouvait y avoir un risque pour lui-même. Puisque ce harnachement n’était pas ce qu’il paraissait être, il n’était pas impossible qu’il fût piégé, protégé d’une manière ou d’une autre. Blade devait se mettre à l’abri, trouver un moyen d’arracher cette lanière de loin.

En quelques minutes, il avait confectionné un ingénieux système, fait d’une longue branche souple et de solides tiges et nervures de plantes.

Installé à couvert derrière le rocher, il tira d’un coup sec. .

La lanière résista d’abord. À deux reprises. À son troisième essai, elle finit par céder, comme si le cadavre l’avait brusquement lâchée.

Lorsque Blade retourna observer le corps, il y découvrit, tout le long de la colonne vertébrale, à la place de la lanière, une bande plus rose de la même largeur. Comme si, à cet endroit, les chairs étaient à vif. Quand aux cubes, là où ils s’étaient trouvés, des gouttes de sang perlaient autour de trois petites perforations.

Ce qu’il avait pris pour un simple harnachement décoratif était donc bien plus que cela. Un exosquelette artificiel peut-être, ou toute autre forme de système directement branché sur l’organisme ! En tout cas, quelque chose qui témoignait d’une société particulièrement avancée ce que ni l’ allure de cet homme, ni celle du premier, ne lui auraient laissé penser. S’ils appartenaient au peuple ayant produit cet appareillage, ils avaient dû le quitter depuis bien longtemps !

Comme chaque fois qu’il avançait dans la connaissance d’un monde, Blade voyait apparaître, dans le sillage des premières réponses, de nouvelles questions plus troublantes encore.

Une observation plus poussée ne lui apprit rien de plus. Seule une véritable autopsie aurait pu lui apporter les informations espérées. Et il se voyait mal charcutant la dépouille de cet inconnu à coups de machette pour aller voir ce qu’elle cachait.

Blade se contenta de prudemment ramasser la lanière du bout d’une branche morte. C’était une banale bande de cuir, visiblement taillée à la machine. Seuls les cubes présentaient un intérêt particulier.

Il l’enroula autour de la branche, pour pouvoir la transporter en évitant tout contact, et remonta vers le chemin afin de regagner la plage. Il avait besoin d’espace et de lumière pour tranquillement réfléchir. Du bercement régulier des vagues aussi. Il essaierait d’ouvrir les trois autres cubes pour en observer les entrailles et tenter d’en tirer quelque information, pour le cas où quelque chose lui aurait échappé.

En fait, les cubes, tous identiques au premier, ne firent que rendre le mystère plus opaque. Même technologie sophistiquée, mêmes circuits miniaturisés… Assis sur le sable, le regard dans les vagues, Blade se cognait contre les mêmes murs sans pouvoir progresser d’un pouce.

S’il voulait avoir une chance d’avancer, de maîtriser les événements plutôt que se laisser ballotter au gré des vents et des marées, il lui fallait impérativement retrouver le premier homme, celui du village abandonné.

Il n’y avait pas un instant à perdre. Il ramassa la machette et sa bandelette de cuir, se leva.

C’est alors, au moment où il allait partir, qu’il aperçut une tête, à peine visible, émergeant de l’écume à une cinquantaine de yards !

Celui-là ne pouvait pas lui échapper ! Il n’ avait pas où aller et Blade était sacrément bon nageur ! Rassuré sur les dangers potentiels de cette douce mer, il allait se jeter à l’eau, lorsqu’il vit la silhouette commencer à nager, un crawl impeccable, dans sa direction. Elle ne fuyait pas mais revenait au contraire vers la plage, vers lui.

II laissa tomber la bandelette et l’attendit de pied ferme, la main cramponnée à sa machette.

Bientôt le nageur ne fut plus qu’à une vingtaine de yards, il s’arrêta, se redressa. Apparemment, il avait déjà pied.

C’était une femme ! Avec un corps à damner toute une rangée de pions ! Seulement vêtue d’une chemise blanche qui lui collait à la peau, elle aurait pu gagner n’importe quel concours intergalactique de t-shirt mouillé !

Elle aussi arborait les mêmes bandelettes de cuir, les mêmes petits cubes.

Bien que sacrément troublé, Blade n’était pourtant pas au bout de ses surprises.

Après être restée quelques secondes immobile au bord de l’eau, elle éclata en sanglots et vint en courant se jeter dans ses bras !


 CHAPITRE IV

Elle lui avait tourné autour en sautant de joie et en riant, comme une enfant surexcitée. Puis elle s’était collée contre son dos et l’avait enlacé, les yeux fermés.

-    Je suis si heureuse, tu ne peux pas imaginer, avait-elle murmuré avant de se laisser glisser sur le sable. C’était si long, si dur ! Un véritable enfer ! Maintenant, c’est le paradis.

Sans trop afficher son étonnement ou sa surprise, Blade s’était assis auprès d’elle. Elle vint alors se blottir contre lui, puis se mit à se balancer doucement. Des larmes avaient coulé encore, comme un filet d’eau fraîche sur une pente ombragée. À deux reprises, elle fut agitée de légers tremblements. Des frissons de bien-être.

- Je ne savais pas que la solitude pouvait être aussi pénible, aussi malsaine, dit-elle dans un souffle. Je crois que je n’aurais pas pu tenir bien longtemps.

De ses courtes mèches brunes montait l’odeur très particulière de cet océan d’eau douce, un mélange de cannelle et de sable mouillé. Sa peau, fraîche et lisse, était gorgée de soleil. Sa chemise, toujours humide, ne cachait pratiquement rien de ses formes pleines et harmonieuses. Bien qu’il y fût particulièrement sensible, Blade fit un effort pour ne pas trop y penser. Il avait d’autres chattes à caresser, d’autres questions et pensées à clarifier.

Cette jeune femme avait certainement débarqué sur l’île depuis moins longtemps que les deux hommes. Eux avaient la peau plus tannée, crevassée par le soleil, le vent et l’eau. Pourtant elle se comportait comme s’il était sa première rencontre.

- Quand je t’ai vu, debout sur la plage, reprit– elle doucement, j’ai cru que j’hallucinais, que je voyais ce que je voulais voir… Mais non, tu n’es pas un mirage, tu es bien réel !

Elle tourna son visage vers lui, lui sourit.

- Et toi, dit-elle, les yeux plissés pour se protéger du soleil. Parle-moi de toi… Tu es arrivé quand ?

C’était bien la première fois qu’on ne lui demandait pas d’où il venait, mais depuis combien de temps il était là !

- Je ne suis là que depuis une journée, je suis arrivé hier matin !

Elle se redressa, étonnée.

- Eh bien, dis donc, c’est une chance que nos chemins se soient croisés ! dit-elle sur un ton enjoué. Ça aurait pu prendre des lustres ! Si ça se trouve, on était faits pour se rencontrer. Tu ne crois pas ?

Joignant les gestes à ses paroles débordantes de sous-entendus coquins et impatients, elle se fit plus pressante. Collée contre lui, elle le poussa du bout des doigts à s’allonger sur le sable. Il se laissa faire, mais sans pour autant oublier ses préoccupations restées prioritaires.

- Les deux hommes, dit-il, parle-moi d’eux ! Ils étaient déjà là quand tu es arrivée, n’est-ce pas ?

Aussi déçue que surprise, elle s’écarta vivement.

- Quels deux hommes ? De quoi parles-tu ?

Dans l’esprit de Blade, questions et spéculations se bousculaient, naissant et se succédant à toute allure, comme les mots au moment de la découverte d’une langue.

Le plus surprenant était que l’étonnement de la Vénus sortie de l’onde était sincère et ne laissait aucune place au doute.

- J’ai déjà rencontré deux hommes depuis mon arrivée, lui expliqua Blade. Un premier hier, plus au sud, dans un village abando…

D’un juron étouffé, elle lui avait coupé la parole. En même temps, elle s’était brusquement reculée et semblait effrayée.

- Tu n’as pas de jarwik ! s’écria-t-elle en fixant son front vers lequel pointait son index tremblant.

Il y avait maintenant de la méfiance dans son regard, de la crainte même.

Jarwik, dont le sens premier « récompense, cadeau », avait glissé vers celui de « décoration, rajout », devait désigner ces bandelettes, ou peut-être seulement le cube frontal, qu’elle-même et les deux autres portaient sur tout le corps.

Blade cherchait toujours une réponse, une explication raisonnable et satisfaisante de sa différence, lorsqu’elle revint à la charge, encore plus sur ses gardes, suspicieuse et presque agressive :

- J’étais si embrouillée, si bouleversée, que je n’ai pas tout de suite vu !

Elle le fixait toujours du même air d’ange déçu. Après quelques secondes de réflexion, elle ajouta :

- Tu n’as même pas de marque ! Tu n’as jamais eu de jarwik !

Elle avait insisté sur le mot jamais, comme si ce degré supplémentaire dans la bizarrerie était encore plus inconcevable.

C’est seulement à ce moment qu’elle vit la bandelette récupérée par Blade sur le cadavre. Elle s’écarta encore, comme pour se préserver d’une quelconque menace, se leva et recula, apeurée.

« Ah non, pesta Blade intérieurement. Elle ne va pas s’enfuir elle aussi ! Pas elle ! »

- Et ça, c’est quoi ça ? dit-elle en lui montrant le ruban de cuir usé glissé dans sa ceinture. Où tu l’as trouvé celui-là ?

Tout en restant tranquillement assis, Blade se tenait prêt à bondir, à lui saisir les chevilles si elle cherchait à lui fausser compagnie.

- Ça ? dit-il nonchalamment, je l’ai pris sur un des deux types dont je t’ai parlé. C’était juste avant de te rencontrer, quelque part, là-bas, dans la forêt….

- Tu mens ! Il n’y a personne sur cette île ! cria-t-elle, au bord de la crise de nerfs. Il n’y a que moi ! Je suis là depuis six lunes et je n’ai vu personne ! J’étais seule ! Seule ! Seule ! Tu comprends ce que ça veut dire ?

Tremblant presque, elle reprit, après un temps :

- Mais qui es-tu ? Qu’est-ce que tu veux ? Qu’est-ce que tu es venu faire ici ?

Après tout le temps passé sur cette île où elle se croyait seule, il était compréhensible, sinon naturel, que l’arrivée soudaine d’un inconnu lui fasse cet effet. Visiblement tendue, assaillie par des émotions trop fortes et contradictoires, elle était sur le point de craquer.

Tandis que Blade se levait pour aller la rassurer, elle se laissa tomber sur ses genoux. Le visage dans les mains, elle éclata en sanglots. Les digues avaient cédé.

- Tu peux me faire confiance, dit Blade en venant s’agenouiller près d’elle pour lui enlacer affectueusement les épaules. Je voudrais vraiment pouvoir tout t’expliquer, te dire pourquoi je n’ai pas de jarwik, d’où je viens. Te dire même qui je suis réellement… Mais je ne peux pas. Crois-moi, vraiment, je ne peux pas !

Sans cesser de pleurer, elle se tourna vers lui. Son regard vide était comme un trou noir au centre d’un ciel rougi par les larmes.

- Comment ça, tu ne peux pas ? Qu’est-ce qui t’en empêche ? Tu as promis ton silence ?

Avec le temps et la multiplication de situations similaires sinon identiques, Blade avait appris pas mal de choses dans bien des domaines. Maître en arts martiaux, il était aussi devenu expert dans le maniement de n’importe quelle arme, connue ou inconnue. Aucune ne lui résistait bien longtemps. Quelques minutes de pratique, voire quelques secondes, lui suffisaient pour se montrer aussi habille ou adroit que quiconque s’étant entraîné dès le berceau !

Il excellait aussi, plus que quiconque, dans l’art de manipuler les esprits. S’il ne pouvait éviter que l’on se pose toutes sortes de questions à son sujet, il avait en revanche compris qu’il pouvait les orienter, les canaliser. Il était facile de détourner la curiosité pour la rendre inoffensive. Et pour pouvoir, par la même occasion, forcer la sympathie en se positionnant, au besoin, comme victime.

Mais en s’arrangeant toujours pour ne jamais vraiment mentir, ou seulement par omission.

- Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il.

- Bilha, répondit-elle machinalement, encore contrariée.

- Eh bien, vois-tu, Bilha, en fait, je ne sais rien de cet endroit, de cette île, dit-il tristement. S’il y a des animaux dangereux, où se trouve le continent le plus proche…

 

Du revers de la main, elle essuya une dernière larme venue glisser sur sa pommette gauche. La bienveillance et cette force tranquille émanant de la haute stature de Blade la rassuraient, mais elle hésitait encore à lui rendre sa confiance.

Il avança lentement vers elle. D’une voix plus calme encore, il ajouta pour creuser son avantage :

- Tu dois me croire ! Tu dois aussi m’aider, me dire tout ce que tu sais, du monde d’où tu viens, comment tu es arrivée là. De cette île aussi. Comment tu t’es débrouillée pendant tout ce temps…

- En fait, tu ne sais pas grand-chose ! On dirait que tu tombes des nues. Un enfant en saurait plus que toi !

Il était arrivé près d’elle.

- Il y a un peu de cela, dit-il en lui prenant la main. Je suis même un nouveau-né, en quelque sorte.

- Je veux bien tout t’expliquer, te raconter ce que tu veux savoir… Mais ça risque d’être long.

- J’ai tout mon temps. Mais toi, tu es peut-être prise ailleurs, un rendez-vous urgent, ou quelque chose à faire ?

Enfin apaisée, elle éclata de rire.

- D’accord, dit-elle en venant se coller contre lui. Je parlerai. Mais après ! D’accord ?

Il n’avait rien contre, bien au contraire.

Ils retombèrent, épuisés et repus de plaisir. Le sable collait à leurs corps ruisselants de leurs deux sueurs mélangées. Pour rattraper ses mois de retard, Bilha avait mis le turbo, les bouchées doubles et les deux mains à l’appât !

De son côté, Blade n’avait pas été en reste, et sans avoir à forcer l’attrait. Par conscience professionnelle d’abord, parce que la conquête de l’esprit gagne toujours à être soutenue par celle du corps. Aussi parce que cette Bilha avait un corps fait pour l’amour, rendu encore plus « touchant » par sa longue période d’abstinence forcée.

Ils restèrent ainsi un long moment, étendus côte à côte, le regard planté dans l’azur sans tâches.

-    J’ai faim ! Pas toi ? dit-elle soudain, enjouée, en se redressant sur un coude pour déposer un délicat baiser sur son épaule panée.

Sans attendre de réponse, elle se leva, ramassa ses affaires. Tandis qu’elle s’éloignait en ondulant au bord de l’eau, Blade sentit un retour de flamme lui irradier tout le bas du dos.

- Alors, tu viens ? lança-t-elle, tournée vers lui.

Il récupéra son poncho, sa ceinture, sa machette et courut la rejoindre.

- Que se passe-t-il ? Tu as l’air soucieux ? dit– elle en lui enserrant la taille. On dirait que tu crains quelque chose…

Elle avait remarqué ses regards furtifs vers la forêt. Même s’il était bien agréable de jouer à Adam et Ève dans ce décor paradisiaque, Blade n’arrivait pas à oublier l’homme rencontré la veille, qu’il savait présent quelque part.

- J’ai l’impression qu’on nous observe, dit-il en scrutant les environs.

Elle s’arrêta, se tourna vers lui, vêtue de son seul sourire.

- Nous sommes seuls, dit-elle avec la plus sincère conviction. Il n’y a que nous, toi, Blade, et moi, Bilha.

Le voyant lancer un nouveau regard oblique vers la forêt, elle lui prit la main et se remit en marche.

- Ce qui t’arrive est tout à fait normal. Moi aussi, les premiers jours, j’ai souvent cru qu’il y avait d’autres gens sur cette île… Des habitants, d’autres naufragés comme moi. J’entendais des bruits, la nuit surtout, quelquefois je voyais des ombres, des silhouettes… Mais tout cela n’était qu’illusions ! De simples mirages pour m’aider à tromper la réalité ! Parce que je ne voulais pas admettre ma solitude. C’était comme un rempart contre la folie… Tu comprends ?

Évidemment Blade comprenait, mais ce qu’il avait surtout retenu de ses paroles, c’était le terme de « naufragés ». Il y voyait un premier pont vers le passé de cette femme, vers son histoire. Peut-être aussi vers celle des deux autres hommes.

Les questions se faisaient plus précises, mais Blade préféra quand même attendre. Pour l’instant, il lui fallait encore se conformer à l’image qu’elle avait de lui.

- Où m’emmènes-tu ?

- Chez moi, dit-elle. C’est à deux pas d’ici.

Elle avait dit cela le plus naturellement du monde, comme s’il venait de la croiser à l’angle de Cross Road et d’Oxford Street. Dans ce contexte et ces circonstances, cela en devenait presque surréel.

Blade lui saisit le bras, la força à s’arrêter.

- Quoi ? Tu as autre chose à me proposer ? demanda-t-elle, se méprenant sur ses intentions, avec un sourire émoustillé.

- Ce n’est pas ce que tu penses. J’ai quelque chose à te montrer.

- C’est quoi ? C’est quoi ? demanda-t-elle, en sautillant d’impatience.

Il y avait vraiment deux personnalités en elle. Un tempérament d’amazone d’un côté, aventurière, sauvage. De l’autre, des humeurs de petite fille imprévisible et candide. Une conséquence sans doute de son isolement prolongé, qu’elle avait dû, comme tout naufragé, finir par croire définitif. Ce n’est pas tant cette solitude absolue qui ronge ou corrompt l’âme, l’impossibilité de parler, ne serait-ce qu’à un mur, mais bien plutôt la mort de l’espoir.

- C’est une surprise, dit-il, en l’entraînant vers la forêt.

Elle lui prit le bras et se colla contre lui. Pour un peu, elle lui aurait emboîté le pas en sautillant ou à cloche-pied.

Blade avait décidé de lui montrer sans plus attendre le corps de l’homme contre lequel il s’était battu quelques minutes avant de la rencontrer. Non pas qu’il doutât de sa bonne foi, mais la pensée l’avait traversé que Bilha pouvait souffrir d’une amnésie traumatique. Dans ce cas, cette confrontation pouvait se révéler utile. Pour elle, comme pour lui.

- Voilà, on est arrivés, dit-il, lorsqu’ils atteignirent la clairière où avait eu lieu le combat.

- Et alors ? C’est quoi ce que tu voulais me montrer ?

Il l’amena jusqu’au bord de la pente. Cinq yards plus bas, le corps gisait entre les rochers.

- Ça, juste là, dit-il en se reculant.

Bilha s’avança prudemment, jeta un coup d’œil par-dessus les fougères, puis se tourna vers lui, perplexe.

- Je ne comprends pas, dit-elle après s’être penchée une seconde fois, pour vérifier qu’elle ne s’était pas trompée. Il n’y a rien !

Elle était sincère. Les yeux écarquillés, elle attendait sans comprendre. Blade aurait mis sa main à couper qu’ elle ne mentait pas.

Aussi surpris qu’elle, il alla regarder à son tour. Le corps était toujours là, tel qu’il l’avait laissé après lui avoir retiré sa bandelette frontale. Pourtant Bilha affichait toujours le même air perplexe. Et, à l’évidence, elle ne plaisantait pas. Il n’y avait pas trente-six explications possibles à son attitude. Dans la mesure où il y avait bien un corps coincé entre les rochers, cette fille se moquait de lui. Ou alors elle n’avait plus toutes ses cases !

- Comment ça ? Tu ne vois pas l’homme étendu là, dans cette faille entre les rochers ? insista Blade.

Il n’y avait maintenant plus la moindre trace de candeur dans le regard de Bilha. Le doute et la méfiance au contraire revenaient en force.

Peut-être même lui faisait-il un peu peur.

Elle regarda encore vers le bas de la pente comme si, craignant de le contrarier, elle voulait lui donner une dernière chance d’avoir raison. Puis, se tournant vers lui, elle haussa les épaules avec une mimique à la fois gênée et malicieuse, avec l’air de s’excuser en disant « Désolée, j’ai fait tout ce que j’ai pu ».

- Alors, d’après toi, il n’y a pas de cadavre ! Et il n’y a pas non plus de sang sur le rocher ?

- Le sang, oui d’accord, je le vois. Un animal a dû se blesser en tombant. Mais pour ce qui est du cadavre… Je suis désolée, il n’y en a pas !

Abasourdi, Blade la regardait en essayant de déceler dans son attitude ou dans son regard un signe, même le plus infime, de son imposture. En matière de mensonge, de par son expérience d’agent secret d’abord, puis celle d’ambassadeur de la Tare, il était devenu aussi efficace que le plus perfectionné des détecteurs.

Bilha était on ne peut plus naturelle.

Elle lui souriait à nouveau, pour lui montrer cette fois qu’elle ne lui en voulait pas, ou qu’il ne devait pas lui-même s’inquiéter.

- Bon, on y va ? dit-elle, en prenant les devants. Je meurs de faim !

 


 

 CHAPITRE V

Elle lui avait d’abord montré l’épave de l’embarcation échouée sur la plage. Une sorte de Zodiac jaune, fait d’un boudin circulaire devenu poreux, qui s’était dégonflé et ratatiné, et d’un fond semi-rigide dont il manquait la plus grande partie.

-    Voilà, c’est le canot de sauvetage sur lequel je suis arrivée ici, lui avait-elle dit. Je faisais partie d’un groupe d’aqualogues. Je ne sais pas ce que sont devenus les autres. J’ai dérivé pendant des jours. Je ne me souviens même pas du moment où je me suis échouée sur cette plage. Je devais être inconsciente, j’étais si épuisée, si faible…

Tandis que Blade observait l’épave de plus près, elle avait ajouté, perdue dans son souvenir :

Je crois qu’ils sont tous morts !

Le fond du canot semblait avoir été proprement découpé, plutôt que déchiré. À un endroit le trou dans la toile faisait un angle droit absolument parfait.

Rattrapée par son passé, par des images enfouies et trop longtemps refoulées, Bilha avait à nouveau craqué et laissé couler sa peine.

Blade renonça aux questions qui se bousculaient, celles sur le canot, sur le reste de l’équipage disparu – les deux hommes qu’il avait rencontrés en faisaient-ils partie ? – et sur ces bandelettes dont il était de plus en plus certain qu’elles enfermaient une des clés, sinon « la » clé de toutes les étrangetés, bizarreries et incohérences rencontrées depuis son arrivée sur cette île.

Pour l’instant, cette mission ne ressemblait que très peu à toutes les précédentes. Un décor de rêve, des indigènes – dont une superbe femme – qui se comptaient sur les doigts d’une seule main. Pour une fois, il allait peut-être pouvoir faire d’une pierre deux coups, en associant travail et détente, devoir et plaisir !

- Je commence à avoir faim moi aussi, dit-il en revenant vers elle.

Ce n’était pas juste une formule, une manœuvre pour la ramener dans le présent, l’extraire de sa douleur. La faim commençait réellement à lui chatouiller l’estomac. Il avait quitté Londres depuis près de quinze heures et, en général, les jours de piscine, il ne déjeunait qu’après, dans un pub proche où il avait ses habitudes. Au cours des vingt-six dernières heures, il n’avait donc grignoté qu’ une barre vitaminée, avant sa séance de natation. À cela, il fallait ajouter les dépenses d’énergie d’une heure d’allers-retours en bassin de 50 mètres, d’une fougueuse partie de jambes en l’air, d’un transfert interdimensionnel, son combat contre le Robinson sauvage, et une nouvelle séance de pile et face sur la plage… Il avait un sacré paquet de calories à récupérer !

-   Tu as raison ! dit-elle, soudain radieuse, en jaillissant de ses pensées comme un diable de sa boîte.

Blade avait du mal à s’habituer à ses brusques changements d’humeur. Il pouvait les comprendre, en percevoir la source, mais ils n’en devenaient pas pour autant moins déroutants.

Après leur départ de ce coin de plage où elle avait échoué quelque six mois plus tôt, Bilha ne fit plus la moindre allusion à cet épisode douloureux. Elle refusa aussi de parler d’avant, de son existence dans ce qu’elle appela sa mégapole.

C’était comme si cette partie de son histoire, tout ce qui avait précédé le naufrage, n’existait plus, n’avait jamais existé.

Il n’y avait donc rien de surprenant à ce qu’elle ait aussi facilement accepté les silences de Blade, ses réponses évasives ou ses absences de réponses.

En revanche, quand elle entreprit de lui raconter par le menu chaque jour de sa vie sur l’île, rien n’aurait pu l’arrêter. De plus en plus enjouée, excitée même, riant de chaque anecdote qui lui revenait en mémoire, elle avait décrit ses premières journées, son exploration, ses espoirs, ses moments de grande dépression aussi. La journée par exemple qu’elle avait passée à escalader la plus haute falaise de l’île dans l’intention, une fois arrivée au sommet de faire le grand saut, de s’envoler face aux premiers rayons du soleil. Et puis sa peur de chaque instant quand elle était redescendue le lendemain, après une nuit de sommeil sans fond.

-    Voilà, c’est là que j’habite !

Avec un naturel cette fois encore surprenant, elle lui montrait du doigt une construction des plus rudimentaires à quelques pas de là, adossée contre les escarpements rocheux, face à la mer.

Ce n’était en fait qu’une simple cabane comme tout naufragé qui se respecte finit par s’en construire un jour.

Faite de bric et de broc, de grande feuilles entrelacées posées sur de fins piliers rappelant les tiges du bambou. Il y avait aussi des emplâtres de boue séchée, quelques grosses pierres approximativement alignées et montées en muret, des peaux de bête.

Sur le même ton très civil, il lui dit qu’il trouvait cela« absolument charmant », ce qui la fit se trémousser de satisfaction.

L’intérieur, décoré avec autant de goût que d’ingéniosité, faisait penser à une cabane d’enfant. De gros coquillages décoratifs étaient posés sur des napperons végétaux, un rocher relativement plat servait de table de nuit (avait-elle construit la cabane autour ou l’avait-elle amené là ?).

Une de ses questions trouvait ici sa réponse : le fond de plastique jaune du canot était là. Faisant office de tapis de sol, il couvrait les deux tiers de l’espace.

Un côté était occupé par une large paillasse de feuilles mortes recouvertes d’autres, plus vertes et géantes. Elle avait l’air confortable. Bilha lui proposa de l’essayer tout de suite, ce qu’ils firent, avant même de se sustenter.

Après un frugal et délicieux repas à base de fruits et de chair de crabe, Bilha ne fut pas longue à glisser dans les délices d’une sieste réparatrice. Cette journée hors du commun avait été pour elle trop riche en événements et en émotions. Elle s’était aussi donnée, à deux reprises, sans regarder à la dépense d’énergie. Pour une femme ayant si longtemps vécu seule, il y avait largement de quoi se retrouver les accus complètement vides !

Blade, lui, avait encore de la ressource. Surentraîné et en parfaite condition physique, il n’avait pas encore eu à puiser dans ses réserves. De toute façon, il était trop préoccupé, trop tiraillé par ses questions. Même épuisé, il n’aurait pas réussi à trouver le sommeil.

Il se redressa sur un coude et se pencha vers Bilha pour lui déposer un subtil baiser sur la tempe.

- Je vais faire un tour, lui murmura-t-il doucement dans le creux de l’oreille. Tu m’entends ?

Elle se lova contre lui, réveillant de sa douce chaleur quelques souvenirs torrides encore frais. Puis, sans ouvrir les yeux, elle lui répondit d’un sourire calme et radieux.

- Je ne serai pas absent longtemps, ajouta-t-il.

Il enfila son poncho, récupéra sa machette et quitta la cabane. Du fond de ses rêves, Bilha lui souriait encore.

Blade voulait retourner au village abandonné. Il lui fallait retrouver cet homme, le premier rencontré après son arrivée. Une nouvelle tentative d’échange s’imposait.

Ensuite, qu’ils aient parlé ou non, qu’il soit d’accord ou non, il le ramènerait jusque chez Bilha, pour une confrontation de laquelle il espérait bien voir jaillir la lumière.

Ayant maintenant une représentation assez précise de cette région de l’île, Blade coupa à travers les terres. Non seulement, il y fut deux fois plus vite, mais il arrivait ainsi d’une direction différente.

Il avait craint d’être attendu, d’avoir à affronter toutes sortes d’embûches ou de pièges. D’autant plus qu’à l’approche du village, il entendit des séries de petits cris aigus. Il en distingua trois différents. Cela tenait autant du pseudo rire de la hyène que du gloussement de dinde à l’approche de Noël. De temps en temps venait s’y mêler un caquètement rapide façon cigognes.

Blade redoubla de prudence et poursuivit sa progression par un mouvement tournant. Lorsqu’il ne fut plus qu’à une centaine de yards de la première maison, d’ autres bruits vinrent se mêler aux premiers. Ceux-là, un mélange de cris et de vagissements, étaient indéniablement humains.

Et celui qui les poussait avait peur.

Ou voulait faire peur.

Blade avait vu juste.

L’homme, celui qu’il espérait rencontrer, était là, encerclé, pris en tenaille, par trois drôles d’oiseaux. Par leur taille, leur forme et leurs plumes, ils faisaient penser à des autruches. Les becs ressemblaient plutôt à celui des albatros.

Le problème, c’était qu’ils tenaient aussi de cette espèce de poule venue du futur… Ils avaient des dents !

Celui qui faisait périodiquement claquer ses mâchoires, le plus costaud et sans doute le chef de cette petite meute, était le seul à se déplacer. Il allait et venait devant l’homme en faisant pivoter sa tête, toutes dents dehors, comme pour le narguer, bien lui faire comprendre qu’une fois les préliminaires terminés, il n’en ferait qu’une bouchée.

Caché derrière le mur à demi écroulé d’une des maisons, Blade ne perdait rien de la scène.

L’homme, se sentant perdu, s’agitait, se tournait nerveusement de tous côtés. Il cherchait, espérait une solution, une idée pour fausser compagnie à ses prédateurs. Mais quelque chose au fond de lui, lui disait qu’il était perdu, qu’il ne s’en tirerait pas.

Il avait dû sortir sans armes de sa cabane. Pour se protéger, se défendre, il n’avait qu’un bâton dans une main et une grosse pierre dans l’autre. Bien peu de choses face à ces trois redoutables carnassiers emplumés. Comme quoi, le premier geste, dès le réveil, après avoir remercié qui de droit d’être toujours en vie, devait être de récupérer son arme.

Pour tromper sa peur, l’homme se mit à crier. De rage aussi, et d’impuissance.

Blade ne savait rien de ces bêtes, de leur dangerosité, de leurs performances ou de leurs habitudes. Ni de leurs techniques de combat. Avaient-ils une tactique collective, du genre deux rabatteurs un attaquant ? Plus élaborée peut-être ? Ou bien serait-ce chacun pour soi ?

Quoi qu’il en soit, armé de sa machette, Blade savait ne pas prendre un très gros risque en volant au secours de cet homme. Cette situation était même plutôt une aubaine pour lui. En sauvant la vie de cet homme, il placerait d’emblée leurs relations sous un jour des plus favorables. Peut-être se montrerait-il dans ces conditions plus loquace que lors de leur première rencontre ?

Blade fit une entrée très remarquée au milieu de l’arène.

Dès que les positions relatives des trois bestioles le lui permirent, il se précipita en hurlant, sa machette brandie, auprès de l’homme traqué.

Sa bruyante apparition provoqua un moment de stupeur généralisée. Blade aurait été incapable de dire qui, des trois volatiles ou de l’homme, fut le plus surpris.

En revanche, qualitativement, il n’y avait pas photo. La surprise de l’homme ne dura que quelques secondes. Très vite, il reconnut Blade et comprit que ses prières avaient été exaucées. Même si, sur le moment, il avait cru que cet inconnu hurlant apparu en brandissant sa machette en avait après lui.

Quand il arriva à sa hauteur, Blade acheva de le rassurer d’un amical signe de tête accompagné d’un sourire. Et il lui tourna le dos, prêt à affronter les trois oiseaux de malheur qui n’avaient toujours pas bougé.

Du coin de l’œil, il put voir la transformation de l’homme qui avait cru sa dernière demi-heure arrivée. La vie s’était engouffrée en lui comme des couleurs irisant un film en noir et blanc, son regard s’était enflammé, son visage irradiait ! Le premier Homo sapiens concevant pour la première fois qu’après la nuit venait le matin, et après les ténèbres la lumière, avait dû avoir le même air béat.

Les trois oiseaux, en revanche, avaient l’air de se demander quoi penser. Allaient-ils avoir double ration ? Ou, au contraire, devraient-ils aller chercher leur repas ailleurs ? Ils échangeaient des regards inquiets, en se balançant sur leurs pattes palmées et en caquetant à qui mieux mieux. On aurait presque pu croire qu’ils se pariaient, qu’ils communiquaient. Étaient-ils en train de mettre au point une stratégie commune, ou cherchaient-ils seulement à les effrayer ?

Question bruit, l’homme n’était pas en reste. Lui aussi s’était remis à grogner en se tapant la poitrine du poing qui tenait le gourdin, histoire de bien montrer qu’il n’avait plus peur.

En revanche, question communication, c’était toujours le même néant. Il n’avait toujours pas prononcé le moindre mot, de remerciement, de bienvenue ou de quoi que ce soit d’autre. Blade en vint à se dire qu’il ne pouvait pas ou ne savait pas parler, qu’il était peut-être muet ou souffrait d’un handicap quelconque.

C’est alors que l’homme, cessant de s’en prendre aux volatiles carnassiers, se tourna vers lui et lui tapota gentiment la poitrine.

— Vi..vre ! Vi..vre ! rugit-il avec le même sourire d’illuminé plaqué sur son visage.

Celui-là avait encore plus de difficultés à s’exprimer que n’en avait eu l’autre, maintenant réduit au silence éternel. Blade n’eut que le temps de le constater. Avant qu’il n’en ait déduit quoi que ce soit, les trois oiseaux passèrent à l’attaque.

Toutes dents dehors, ils chargeaient en poussant maintenant de petits cris de mouettes engluées.

L’assaut concerté n’étant pas spécialement à quelques exceptions près une spécialité animale, ni même peut-être humaine, comme nous le fait savoir la très célèbre histoire des Horace et des Curiace, les trois volatiles furent plutôt gênés par leur nombre. Le plus proche se rua sur sa proie initiale. Voyant cela, le deuxième fonça sans hésiter sur Blade avec un temps de retard.

Quant au troisième, il hésitait. Resté en retrait, il se contenta d’aller et venir en se dodelinant, la tête tournée vers ses copains, allant de l’un à l’autre pour suivre l’évolution des combats.

Fort de son espoir retrouvé, débordant d’une énergie toute neuve, l’homme n’attendit pas que l’oiseau soit sur lui. Hurlant comme un singe de laboratoire, il fonça en faisant tournoyer sa branche.

Blade fut privé de la suite. Le deuxième oiseau arrivait droit sur lui en claquant du bec comme un coiffeur fou avec ses ciseaux.

Heureusement le troisième, resté en retrait, semblait encore se contenter d’un rôle de spectateur. Où bien, privilège des chefs, attendait-il de voir comment s’en sortiraient ses troupes ? Il voulait peut-être aussi observer sa future proie, savoir comment elle se défendait ou attaquait.

Il y eut un double craquement sur sa gauche, deux bruits secs de tonalités différentes presque simultanés. Le gourdin de l’homme et le crâne du volatile venaient de se briser en même temps.

Un petit pas de côté suivi d’une pirouette permit à Blade d’éviter le bec qui se referma dans le vide à hauteur de sa tête. Au moment où il s’ouvrait à nouveau, Blade frappa, à deux mains, lame horizontale. Cassant quelques dents au passage, la machette ressortit à l’arrière du crâne dans une éclaboussure de sang, de plumes et de cervelle mélangés.

Il n’en restait plus qu’un, le mâle dominant, qui ne bougeait plus et les fixait tour à tour d’un oeil noir. Celui-là semblait plus intelligent, plus sûr de lui également. Et maintenant plus enragé aussi. À trois reprises, il se mit à pousser un cri sourd en grattant le sol du bout de ses pattes palmées. On aurait dit qu’il voulait, en plus de son quatre heures, venger la mort de ses deux copains.

Sans se concerter, Blade et l’homme se déplacèrent, latéralement, en sens inverse, de manière à placer l’oiseau juste entre eux. Cette manœuvre censée leur procurer un avantage, faillit se révéler désastreuse.

Ayant sans doute compris que Blade serait le plus dangereux de ses deux adversaires, l’oiseau se tourna vers lui et baissa la tête en glapissant, signe qu’il s’apprêtait à charger.

L’homme, croyant qu’il ne s’intéressait plus à lui, assura la pierre dans sa main – elle devait bien faire ses six ou sept livres – et la lança en y mettant tout son cœur.

Mais les yeux de la bête, comme ceux d’un caméléon, lui permettaient de voir derrière elle. Se baissant plus encore, jusqu’à avoir pratiquement le bec dans le sable, elle évita le projectile lancé avec force. La pierre continua sa course. Elle filait droit sur Blade !

L’écart qu’il dut faire pour l’éviter le rendit une seconde plus vénérable.

Cette faille dans la vigilance de sa proie n’avait pas échappé à l’oiseau. Il accéléra aussitôt son pas de charge, et parvint à glisser sa tête entre les jambes écartées de Blade qui se retrouva assis à califourchon sur son cou. Se redressant aussitôt, dans le même mouvement, l’oiseau le propulsa violemment dans les airs.

 

L’homme, resté à l’écart, trouva l’envolée plutôt drôle. Sans doute aurait-il même applaudi s’il avait connu cette pratique. En fait, il n’avait plus vraiment de raisons de s’inquiéter. L’oiseau ne s’intéressait plus à lui, mais seulement à celui qui était venu à son secours et qui, pour l’instant, ne s’en tirait pas trop mal. C’était même un sacré combattant !

Blade, après être retombé sur le sol, terminait sa roulade, sans avoir lâché sa machette. Il se redressait déjà prêt pour un nouvel assaut. De son côté, l’oiseau, emporté par son élan, ne s’était pas encore arrêté pour lui refaire face.

Réagissant aussitôt, Blade attaqua à son tour. Il était arrivé à trois yards de l’oiseau, lorsque celui-ci, enfin retourné, émit son cri de guerre, remua la tête au bout de son long cou, et lui montra ses dents.

Peu impressionné, Blade s’envola à nouveau, mais cette fois pour un fantastique salto avec demi-vrille. Comme il l’avait prévu, l’animal, surpris par cet assaut qu’il n’avait encore jamais vu faire, se contenta de le regarder passer. S’il résista ensuite au choc, lorsque Blade retomba sur son dos, il n’eut pas plus de réaction quand il sentit la lame de la machette lui trancher le cou.

Chevauchant sa monture sans tête qui continuait de courir en tous sens, Blade vit ressurgir un souvenir d’enfance. Il venait de la ferme de son vieil oncle gallois, celui qui l’avait initié aux mystères de la vie. Sa servante Jenny, une brave femme au menton couvert d’un duvet fourni, tuait elle-même les poulets. Plusieurs fois, à peine âgé d’à peine quatre ou cinq ans, Blade l’avait regardée faire. Il était fasciné, d’abord par son geste immolateur, et après par ces poulets qui zigzaguaient sans tête à travers la basse-cour, par le sillage rouge vif de la mort en marche.

Blade sauta de sa monture juste avant qu’elle n’aille terminer sa course folle contre un arbre. Tout le devant de son corps était couvert de sang. Heureusement, ce n’était pas le sien. Tandis qu’il s’essuyait sommairement avec un paquet de feuilles mortes, l’homme vint le rejoindre.

Il était hilare et visiblement impressionné par la prestation de Blade. Sans un mot, mais avec deux grognements, il le prit dans ses bras pour une accolade aux allures de partage du sang.

-    Alors, tu n’as toujours rien à me dire ? demanda Blade sans grand espoir.

L’homme s’écarta puis, soudain plus sérieux, posa la main sur son épaule. Ses lèvres tremblaient, son regard s’embua. Il semblait à la fois souffrir, se concentrer. Après quelques très longues secondes,. il parvint à articuler un premier son.

- Mer.

Puis un second…

- ci… ! Mer… ci…, répéta-il avec les mêmes touchants efforts.

C’était son deuxième mot depuis qu’ils se connaissaient. À ce rythme-là, Blade serait reparti pour Londres avant la fin de sa première phrase.

- Mon… nom… est… Blade ! dit-il à son tour, en articulant exagérément, comme lui, en détachant chaque syllabe. Et… Toi ? Quel… est… ton… nom ?

On aurait presque entendu grincer les rouages de son cerveau, tellement il avait l’air de peiner pour les mettre en branle. Bientôt son regard s’éclaira.

- Gha… delm… Je ma… pelle Gha… delm !

- Eh bien, voilà ! fit Blade, rassuré. Tu vois qu’il suffit d’essayer ! Je suis sûr qu’on va bientôt pouvoir deviser comme deux vieux amis…

De nouveau ému, mais cette fois par son propre exploit, l’homme fronça les sourcils et serra les mâchoires pour mieux contenir ses larmes.

- Si tu veux pleurer, ne te gène pas ! Je comprends. Mieux même que tu ne peux l’imaginer. Tu as été longtemps seul, n’est-ce pas ? Si longtemps que tu as perdu l’habitude de parler, tu ne sais plus. Mais ça reviendra, tu verras. Ça ne s’oublie pas, c’est comme le vélo. Tout va lentement se remettre en place.

Un bruit vint transpercer le silence qui suivit. Blade et l’homme se retournèrent aussitôt, persuadés l’un comme l’autre qu’un autre de ces oiseaux, peut-être plusieurs, allaient apparaître entre les huttes en ruines.

Après avoir scruté les environs pendant quelques secondes, le dénommé Ghadelm se tourna vers Blade, perplexe. « Je n’ai pas rêvé, j’ai pourtant bien entendu quelque chose ! » semblait-il lui dire de son regard inquiet

Il se heurta à la stupeur de Blade qui, lui, avait une autre raison de fixer sans broncher la cabane qui leur faisait face. Ce n’était pas un oiseau qui était apparu, mais Bilha !

Elle le tenait en joue à l’aide d’une arbalète noire prête à lâcher son dard mortel !

Blade voulut aller à sa rencontre. Elle l’arrêta d’un mouvement de la pointe de sa flèche.

-    Pas un pas de plus, ordonna-t-elle, d’une voix ferme et autoritaire. Si tu bouges, je te tue !

Elle ne plaisantait visiblement pas, pas plus que lorsqu’elle lui demanda sans fléchir d’un millimètre :

- À qui parlais-tu ?

- Comment ça, à qui je parlais ? fit Blade perplexe.

- Ça fait un moment que je t’observe. Tu parlais à quelqu’un. Où est-il passé ?

- Mais il est là ! C’est à lui que je parlais ! s’impatienta Blade, avec un geste vers son nouveau copain qui, lui, le regardait, l’air complètement abasourdi.

Désemparée, elle lançait de furtifs regards à gauche et à droite. De plus en plus inquiète, contractée sur son arbalète, elle se balançait nerveusement, comme si elle ne savait pas sur quel pied penser.

- Je n’ai pas envie de plaisanter ! s’emporta Bilha. Alors, je répète ma question… À qui parlais-tu ?

Blade savait inutile de lui répéter la même réponse. En désespoir de cause, il se tourna vers Ghadelm.

Lui aussi le regardait bizarrement. Sans cesser de le fixer, il recula prudemment d’un pas. Malgré les secondes d’émotion qu’ils venaient de partager, le combat qu’ils venaient de vivre ensemble, il y avait comme de la peur dans son regard.

-    Alors, j’attends ! insista Bilha.

Blade venait d’être traversé par une intuition qui, au fil des secondes, se transforma en certitude. Il observa tour à tour Bilha et Ghadelm. Elle le tenait toujours en joue, prête à lui décocher sa flèche en pleine poitrine. Lui avait toujours le même regard dégoulinant de perplexité.

Oui, c’était évident…

Aucun des deux ne voyait l’autre !


 CHAPITRE VI

Ils étaient tranquillement installés, face à la mer, dans un décor de rêve, près d’un agréable feu qui dégageait une odeur mélangée d’ananas et de réglisse.

Les volatiles qu’ils venaient de terrasser avaient une chair succulente, au goût discret de lapin.

Blade avait à ses côtés une superbe femme particulièrement sensible à son charme et à sa vigueur. Un brave type aussi, reconnaissant de lui avoir sauvé la vie, qui l’admirait pour sa force et ses techniques de combat aussi insolites qu’efficaces.

Toutes les conditions étaient donc réunies pour qu’il se sente particulièrement à son aise, l’esprit et le corps en paix.

Ce n’était pourtant pas le cas. Contrairement aux apparences, tout n’était pas parfait.

Il avait une très étrange sensation, l’impression d’être à cheval entre deux réalités, écartelé entre deux plans, deux pans du réel. À d’autres moments, il se sentait plutôt pris entre deux miroirs qui ne lui renvoyaient pas la même image de lui-même et des choses.

Bilha et Ghadelm, chacun d’un côté, étaient silencieux. Tandis que lui entamait avec enthousiasme sa deuxième cuisse d’oiseau, grosse comme un jambon, elle, pensive, regardait la mer, le menton posé sur ses genoux repliés qu’elle enserrait de ses bras.

Ils étaient là, tous les deux, à moins de deux yards l’un de l’autre, et pourtant ils ne pouvaient pas se voir. Et lorsque l’évidence est en aussi flagrante opposition avec la raison, le combat est loin d’être gagné d’avance ! Blade avait d’ailleurs eu le plus grand mal à leur faire comprendre et admettre la situation. Curieusement, Bilha s’était montrée plus difficile à convaincre que Ghadelm, bien qu’il eût encore de grosses difficultés d’expression et de sérieuses lacunes au niveau du langage.

Bilha l’avait longtemps gardé en joue avec son arbalète, croyant d’abord à une ruse de sa part. Elle en vint ensuite à se dire que Blade était complètement fou, qu’il n’avait plus toute sa raison. Il lui avait pourtant jusque-là paru si normal, si parfait…

- Je ne comprends pas, tu prétends qu’il y a un homme, ici, que je ne vois pas ?

- Je ne prétends pas, c’est la réalité ! avait corrigé Blade. Il s’appelle Ghadelm et il est juste là, derrière moi, appuyé contre cet arbre.

- Je devrais l’entendre aussi ! S’il existe vraiment, il doit te parler, faire du bruit… Pourtant, je ne l’entends pas non plus !

S’il parlait peu, en revanche Ghadelm grognait pas mal. Notamment à ce moment précis. Il commençait à s’inquiéter de voir Blade parler dans le vide.

- Attends un peu, lui avait alors demandé Blade. Je m’occupe d’elle d’abord ! Elle a une arme, une arbalète, directement pointée sur moi !

- Je n’arrive pas à y croire, répéta Bilha qui voyait Blade parler dans le vide. Il est toujours là, à côté de toi ?

- Je sais que c’est difficile à accepter. J’ai moi-même encore beaucoup de mal à m’y faire !

C’est alors qu’elle avait semblé se radoucir, envisager que Blade pût être de bonne foi. Il en avait profité pour faire un pas vers elle, mais l’arbalète était redevenue menaçante.

- Reste où tu es ! dit-elle. Je ne sais pas encore si je peux te croire.

Ghadelm s’était alors désintéressé de cette discussion dont il ne percevait qu’un côté, une moitié, et avait entrepris de plumer un des oiseaux morts.

- Je ne peux ni le voir, ni l’entendre, ni le sentir, reprit Bilha toujours aussi perturbée. Mais s’il existe vraiment, comme tu le prétends, je devrais pouvoir le toucher, non ?

- Bien sûr, tu n’as qu’à essayer. Maintenant, il est assis là, près du cadavre de l’oiseau.

C’est en voyant le volatile se déplumer en quelque sorte tout seul, que les réticences et les doutes de Bilha avaient commencé à fondre.

- Recule !

Blade s’exécuta prudemment sous le regard toujours aussi perplexe de Ghadelm.

Bilha avança prudemment, la main gauche tendue devant elle, l’arbalète toujours pointée vers lui.

- Tu peux baisser ton arme, dit Blade. Je n’ai pas l’intention de tenter quoi que ce soit, ni de m’enfuir, ni de te sauter dessus… Quoi que…

Bilha ne put s’empêcher de sourire à son allusion. À quelques pas devant elle, les plumes arrachées retombaient en pluie sur le sol, comme mues par un vent malin.

Elle s’arrêta soudain, surprise, à une dizaine de centimètres de la tête de Ghadelm qui continuait sa tâche imperturbable. Sa main butait contre un obstacle invisible. Elle appuyait sur du vide sans pouvoir aller plus loin ! Pourtant elle ne touchait pas encore Ghadelm. Blade avait l’impression d’assister à un parfait numéro de mime.

- Que se passe-t-il ? Pourquoi t’arrêtes-tu ? demanda-t-il, à son tour perplexe.

Ghadelm aussi s’inquiétait. Il voyait bien que Blade fixait maintenant un point juste devant son front.

- Quoi ? Quoi ? répéta-t-il en grognant. Pour… quoi ?

Il termina sa question par des signes et d’étranges bruits de bouche. Blade aurait bien voulu lui raconter ce qui se passait. Mais il ne pouvait pas, il ne savait pas !

C’est tout naturellement que Ghadelm voulut chasser de la main ce que Blade fixait et que lui ne pouvait pas voir.

À son tour, il buta de la même façon contre un obstacle invisible pour lui !

Ils ne pouvaient pas non plus se toucher !

Ce nouveau mystère aurait dû les alerter, leur faire prendre conscience de cette présence qu’ils ne percevaient pas… Au lieu de cela, Ghadelm retourna tranquillement à sa besogne, comme si tout cela était normal. Quant à Bilha, elle se tourna vers Blade, pas plus surprise que son compagnon d’infortune.

- Eh bien quoi ? Ça ne prouve rien du tout ! dit-elle le plus naturellement du monde. C’est juste un trou plein ! Il y en a plein d’autres sur cette île, j’en ai déjà trouvé sept depuis que je suis ici !

- Un trou plein ? C’est quoi cette histoire ? s’étonna Blade.

- Comment ça ? dit-elle, reprise par une nouvelle vague de méfiance. Tu ne sais pas ce qu’est un trou plein ? Tu ne connais pas ça non plus ?

Face au silence éloquent et sincère de Blade, elle consentit finalement à le lui expliquer :

- C’est une faille spontanée, un trou dans la réalité qui s’est rempli de matière, mais en gardant toutes ses propriétés. Il y a à la fois rien et quelque chose. Comme quand on est amputé, d’une main ou d’un pied par exemple. On ne voit rien, mais on sent encore quelque chose à l’endroit vide. Un trou plein, c’est un peu le même principe.

Ce fut au tour de Blade d’afficher son étonnement. Au cours de ses différentes missions, il avait pourtant été confronté à bien des bizarreries. Mais celle-là lui paraissait particulièrement extravagante, complètement plaquée sur une situation déjà suffisamment troublante.

Parce que l’explication trop pratique de Bilha ne le satisfaisait qu’à moitié, Blade chercha encore. Jusqu’à ce qu’il entrevît enfin un début d’explication.

- Je sais ce qui se passe ! s’exclama-t-il soudain.

Ghadelm avait presque terminé sa besogne. Il s’arrêta, attendit la suite, et grogna même lorsque Blade se remit à réfléchir.

- Toi, tu ne peux pas voir ni entendre cet homme, et lui ne peut pas non plus te voir ni t’entendre. Alors que moi, je peux vous voir tous les deux.

Depuis un moment déjà, l’arbalète de Bilha n’était plus très horizontale. La flèche continuait de s’incliner lentement, par paliers. Bientôt elle pointerait vers le sol.

Quand Blade exposa sa théorie sur cette distorsion du réel, elle commença à faire machine arrière, à croire en sa bonne foi. À finalement accepter une vérité démentie par ses sens.

- Les bandelettes ! Vos lanières de cuirs, ces cubes… C’est sûrement ça ! Ce sont eux qui altèrent vos champs sensoriels, qui vous rendent invisibles !

- Nos jarwiks ? Je ne comprends pas, tout le monde en a ! fit Bilha, maintenant plus troublée que sceptique ou méfiante.

Ghadelm, lui, regardait les bandelettes de ses bras d’un air ahuri. Il avait sans doute eu un peu de mal à déchiffrer toutes les paroles de Blade, certains mots avaient dû lui échapper, mais le principal était passé.

- Toi et lui, vous en portez tous les deux, reprit Blade, et vous ne pouvez pas vous voir ! Alors que moi, qui n’en ai pas, je vous vois tous les deux et vous, vous pouvez me voir, m’entendre, me toucher !

- Je ne suis pas convaincue, lui rétorqua Bilha après un temps de réflexion Je me souviens d’avant, des gens que je connaissais. La plupart portaient aussi des jarwiks, et ça ne les rendait pas invisibles ! Je les voyais comme je te vois ! Eux me voyaient aussi ! On pouvait même se toucher, ajouta-t-elle, une lueur coquine dans son regard encore tourné vers le passé.

L’objection était de taille. Blade restait quand même persuadé d’avoir raison. Certains éléments lui manquaient encore pour rendre sa théorie imparable, mais ce n’était plus qu’une question de temps.

- Ce ne sont que des bouts de cuir, reprit Bilha songeuse, une parure, comme les colliers, les genouillères ou les boucles de nez. Je te l’ai dit, presque tout le monde en porte sur Arhen !

Un cri fit se retourner Blade, que Bilha, évidemment, n’avait pas entendu. Ghadelm avait essayé de retirer le jarwik de son avant-bras gauche. Un filet de sang coulait de chacun des points d’ancrage. Apparemment, retirer ce que Bilha prétendait n’être qu’une simple parure, n’était pas une mince affaire. Ghadelm y avait renoncé. Grimaçant de douleur, les mâchoires serrées, il se balançait en se tenant le bras.

- Que se passe-t-il ? s’inquiéta Bilha. Tu sembles soudain plus inquiet…

Il lui expliqua ce qui venait de se passer.

- Mais il est fou ! On ne peut pas les enlever comme ça !

Au moins, se dit Blade, elle admettait la présence de Ghadelm. C’était déjà ça.

- Il faut aller voir un poseur ! reprit-elle, troublée, irritée même. Seuls ceux qui posent les jarwiks peuvent les enlever, tout le monde sait ça !

Blade aurait aimé lui montrer la bandelette prise sur l’homme mort dans les rochers, mais il l’avait perdue pendant son combat contre les volatiles. Il devait absolument la retrouver, pour leur montrer l’intérieur du cube. En voyant ces circuits, ces pièces complexes, l’un ou l’autre se rappellerait peut-être de quelque chose.

Tandis que Bilha expliquait le statut, le rôle et les techniques des poseurs, Ghadelm poussa un nouveau grognement, de victoire cette fois… Il venait d’arracher la dernière plume.

-    Feu… Faire feu… Manger, dit-il en portant à bout de bras le gros corps rosâtre du volatile nu. Toi, moi…

Ses progrès étaient spectaculaires. En plus, ils semblaient aller en s’accélérant.

-    …Elle aussi, ajouta-t-il en montrant du menton le vide devant lui.

Son effort pour intégrer Bilha à leurs projets, alors même qu’elle n’existait pas pour lui, était touchant. II n’aurait pas pu offrir de meilleure preuve de sa confiance, de meilleur gage de sa bonne volonté.

Blade en fut très touché, ému même.

Bilha se tenait près de lui, sur sa gauche. Ghadelm, de l’autre côté, avait jeté l’oiseau déplumé par-dessus son épaule en le tenant par l’extrémité de son cou. Ils étaient si proches l’un de l’autre et si absents à eux-mêmes. Porté par un élan de sympathie, par un désir de communion, Blade leur prit à chacun le bras.

Bilha poussa un cri !

Ghadelm laissa tomber son volatile.

Ils se regardaient, bouche bée…

Ils se voyaient !

Le moment de surprise passé, Bilha et Ghadelm avait laissé exploser leur joie… qui était aussitôt retombée. En s’écartant de Blade, ils étaient redevenus invisibles l’un pour l’autre !

Ghadelm s’était mis à grogner en battant l’air de ses bras. Bilha, quant à elle, avait eu la déception plus discrète, plus retenue. Elle s’était tournée vers Blade, les yeux écarquillés, la main sur la bouche.

-    Je ne le vois plus ! avait-elle dit dans un souffle, comme si elle annonçait la pire des catastrophes.

Ghadelm s’était alors avancé vers elle, pour la toucher, vérifier qu’il n’avait pas rêvé… À quelques centimètres de son corps, ses mains butèrent, comme stoppées par un bouclier invisible. Au comble de la déception, il tourna vers Blade son regard incrédule.

Lui, en revanche, souriait. Un nouvel élément venait de trouver sa place dans le puzzle.

-    Ne vous inquiétez pas ! Je sais ce qui se passe ! Les rassura-t-il. Approchez… Venez !

Ils avaient tous deux hésité avant d’obéir et de revenir jusqu’à lui sans cesser l’un comme l’autre de se chercher du regard.

Dès qu’ils furent à sa portée, Blade leur posa les mains sur l’épaule. Son geste les replongea dans une stupeur plus extrême encore. Ils se regardaient, immobiles cette fois, comme pétrifiés.

La même cause avait produit le même effet… À l’évidence, ils se voyaient à nouveau !

Lorsque Blade avait un contact physique simultané, lorsqu’il les touchait tous les deux en même temps, ils redevenaient visibles l’un pour l’autre !

Après avoir longtemps commenté cette découverte, dans l’exaltation et la bonne humeur, ils décidèrent d’un commun accord de rejoindre la plage, et d’y allumer un grand feu pour faire griller leur repas.

Le bonheur et la joie des deux Robinsons faisaient plaisir à voir. Et à entendre. Blade pouvait déjà s’estimer heureux, son passage sur ce monde avait permis à deux personnes qui n’auraient jamais pu avoir conscience l’une de l’autre de se rencontrer… Même s’il ne devait laisser que ce souvenir de sa présence, sa mission aurait été un succès, modèle réduit certes, mais réel.

Bilha avait dit que presque tout le monde portait ce genre de parure. Apparemment donc, deux personnes portant ces bandelettes pouvaient quand même se voir, se percevoir. Ce qui impliquait que l’effet de « cache » était sélectif, ou alors ni systématique ni permanent. Rien ne laissait non plus penser qu’il était unique. Ces bandelettes pouvaient avoir d’autres effets, ou d’autres fonctions, qui leur échappaient.

Quoi qu’il en soit, Blade savait maintenant quelle direction prendrait sa mission en ce monde. Il savait aussi que pour la réussir, il lui faudrait sans doute quitter l’île et rejoindre cette mégapole à laquelle Bilha avait fait référence.

Là était maintenant son plus gros problème. Comment quitter l’île ? Et, si jamais il trouvait un moyen, dans quelle direction aller ? Il savait si peu de choses encore sur ce monde…

D’autres questions, associées à la nouvelle tournure prise par les événements, lui venaient à l’esprit par grappes entières. Toutes avaient en commun de ne permettre aucune réponse tant qu’il serait coincé sur ce bout de terre perdu au milieu de l’océan.

 

Pendant le trajet jusqu’à la plage, Ghadelm et Bilha avaient ensuite insisté, avec autant de ferveur l’un que l’autre, pour que Blade leur prenne la main, ou qu’il garde d’une façon ou d’une autre un contact. Maintenant qu’ils savaient, qu’ils s’étaient vus, ils ne supportaient plus de n’être qu’à demi-présents, de s’effacer. Ils tenaient à pleinement profiter de leurs réalités.

Jusqu’à l’arrivée sur la plage et ensuite, pendant la préparation du feu, la cuisson de l’oiseau et le repas lui-même, ils n’avaient parlé que de cela.

Sur Ghadelm l’impact de l’événement fut particulièrement spectaculaire. Sa mémoire s’en trouva dopée et ses souvenirs ravivés, ce qui changea aussi son rapport au langage. Il retrouvait en quelque sorte la parole. Avant la fin du repas, il pouvait même déjà construire des phrases normalement structurées.

La première lui vint juste avant le début du festin. Il regarda Blade puis Bilha et lança un murmure de victoire :

-    Ghadelm est heureux… Je suis heureux !

Ils avaient ensuite mangé en silence.

Pendant le repas, Blade, ne pouvant plus les tenir simultanément, avait assuré la « liaison » avec ses pieds. L’effet était indépendant des parties en contact. Il fallait juste qu’il les touche tous les deux, d’une façon ou d’une autre.

Il leur montra aussi la bandelette, le jarwik, qu’il avait finalement retrouvé. Comme cela les concernait moins directement, ou peut-être avaient-ils déjà eu leur compte de sensationnel, ils en furent l’un comme l’autre moins troublés, moins surpris. De plus, ils n’avaient jamais rien vu qui ressemblât aux éléments contenus dans les cubes. Ils avaient donc, d’une certaine façon, d’autant moins de raisons de s’en étonner.

- Je vais chercher à boire, dit Bilha, surgissant subitement de ses pensées.

Elle se leva, rompant par la même occasion le contact. La voyant soudain disparaître, Ghadelm, désemparé, se tourna vers Blade.

- Elle est allée chercher des juitsi, elle avait soif, dit-il comme pour rassurer un enfant.

Les juitsi, de délicieux fruits jaunes de la taille d’une poire, contenaient des centaines de petits bulbes tous gorgés d’un liquide frais et désaltérant au léger goût de vanille.

Satisfait, Ghadelm prit une nouvelle bouchée et reposa la cuisse bien entamée près du feu.

- Trop mangé ! dit-il en se massant le ventre. Je vais être malade si je continue.

Ghadelm avait encore quelques difficultés avec les accords et les conjugaisons, notamment avec la première personne, qu’il utilisait quelquefois comme une troisième.

Il rota bruyamment et s’allongea sur le sable.

Le soleil avait maintenant disparu sous l’horizon encore embrasé.

Blade jugea le moment opportun pour interroger Ghadelm. Maintenant qu’il avait retrouvé une parole à peu près normale, il pourrait peut-être lui apprendre des choses sur lui, sur les raisons de sa présence ici, sur la durée de son exil solitaire… À en juger par les dégâts sur son élocution ou sa parole, il devait être là depuis bien plus longtemps que Bilha. Peut-être se souviendrait-il aussi de la mégapole, de sa vie antérieure.

-    Ghadelm…

Il avait les yeux clos mais ne dormait pas encore. Il grommela quelques syllabes censées signaler qu’il écoutait. Puis, comme Blade tardait à enchaîner, il se tourna vers lui… et le découvrit figé, observant un point précis dans l’eau, à quelques encablures du rivage.

-    Qu’a vu tu ? demanda-t-il en scrutant la mer avec autant d’application que Blade.

Soudain, juste en face d’eux, à une vingtaine de yards du rivage, l’eau se mit à bouillonner.

Inquiet, Ghadelm se tourna à nouveau vers Blade, puis reprit son observation de la mer.

Quelques secondes plus tard, une pièce de métal, ronde, faisait surface. Un peu plus d’un yard de diamètre, d’un gris sombre brillant dans la lumière rasante du couchant.

Cette calotte de métal se révéla bientôt n’être que l’avant de quelque chose de beaucoup plus grand ! Un véhicule amphibie, qui faisait vaguement penser à un éléphant de mer pour la forme, et à une camionnette pour la taille. Ça n’avait ni roues, ni hublots, ni aucun autre signe extérieur de quoi que ce soit. Juste une coque, aussi lisse et uniforme que celle d’un œuf de métal.

Ghadelm s’était redressé comme sous l’effet d’un ressort. Blade, déjà debout avait récupéré sa machette.

Quatre pieds télescopiques glissaient lentement hors de l’engin arrêté en bordure du rivage.

-    Vite ! dit-il en bousculant Ghadelm pour l’extraire de sa stupeur. Il faut courir jusqu’à la forêt ! Se mettre à l’abri !

Ils décampèrent aussi vite que possible tandis qu’une rampe s’ouvrait à l’avant de ce sous-marin maintenant stabilisé sur ses béquilles.

Ghadelm fit prestement demi-tour pour aller récupérer sa cuisse de volaille à peine entamée.

Trois passagers – on n’en voyait pour l’instant que les pieds et le bas du corps – descendirent les quelques marches de la rampe. Tous portaient le même collant de plastique jaune vif. Une bande marron latérale courrait le long de la jambe.

- Qui sont-ce ? demanda Ghadelm en rejoignant Blade. Première visite depuis longtemps !

- Je n’en sais rien ! Mais quelque chose me dit que leurs intentions ne sont pas spécialement amicales.

Ils n’étaient plus qu’à une vingtaine de yards de la forêt. Les trois visiteurs avaient pris position sur la plage. Leurs combinaisons jaunes leur montaient jusqu’au ras du cou, avec sur les côtés des bras, les mêmes bandes brunes.

Comme Blade l’avait craint, ils étaient tous porteurs d’une arme de poing, futuriste, qui ne présageait rien de bon. L’un d’eux la pointait déjà vers les rochers, sur leur droite…

Bilha était de retour !

- Ne reste pas là ! hurla Blade. Cours ! Retourne dans la forêt !

- Sauve tu ! Sauve tu ! cria à son tour Ghadelm oubliant qu’elle ne pouvait pas plus l’entendre que lui ne pouvait la voir.

Bilha ne bougeait pas. Elle avait pourtant forcément entendu Blade, mais quelque chose semblait l’avoir clouée à l’orée de la forêt. Blade ne fut pas long à comprendre la raison de son immobilité : deux autres visiteurs identiques aux premiers venaient d’apparaître à leur tour.

L’un d’eux visait dans leur direction. Il y eut un éclair bleuté, comme celui d’un flash et Ghadelm, stoppé en pleine course, s’écroula sur le sable.

La forêt était encore loin. Blade s’arrêta, revint vers Ghadelm. Il ne portait aucune trace d’impact, aucune brûlure. En fait, il n’était pas mort, sa carotide battait régulièrement.

À ce moment-là Blade devina plus qu’il ne vit deux autres éclairs, du côté du véhicule sorti de la mer.

Au troisième, il sentit un frisson brûlant lui traverser tout le corps.

Sa vue se brouilla.

Les lumières s’éteignirent.

Et il s’écroula à son tour, la face dans le sable.


 CHAPITRE VII

Il flottait à la surface du réel comme un bouchon, perdant conscience à plusieurs reprises pour réémerger presque aussitôt… De la musique… Il y avait de la musique. Une mélodie aérienne et continue. Un mélange de flûte et de hautbois, que des clochettes venaient rythmer par intermittence, comme des étoiles scintillant dans un ciel d’été.

Il était en mouvement, on le transportait… Au travers de ses paupières closes, il voyait défiler des lumières, à intervalles réguliers. Un couloir ? Ses pensées étaient encore très confuses. Il se sentait lourd, vaseux. La tête lui tournait, des vertiges venaient par vagues achever de lui brouiller les sens et l’esprit.

Il ouvrit légèrement les yeux, les referma aussitôt. Trop de lumière !

Un vertige plus fort le fit à nouveau basculer dans l’inconscience. Combien de temps ? Quelques secondes seulement ? Plusieurs minutes ?

Les plafonniers défilaient toujours.

Ses perceptions étaient maintenant moins confuses, plus cloisonnées. C’est alors seulement qu’il se découvrit entravé. Pas par les chevilles ou les poignets, comme l’aurait été un prisonnier, mais par la taille seulement. Mesure de sécurité ? Ou simple précaution ?

Il n’était pas sur un brancard ou quoi que ce soit de semblable. S’il y avait eu un contact au sol, des roues par exemple, il l’aurait senti. Il n’y avait aucune vibration, pas de frottement… Comme s’il était en suspension !

Un cahot, dans un virage brusque, le déporta sur le côté. Il en profita pour risquer un regard discret, pour le cas où on le surveillerait… Ce n’était pas un couloir, mais plutôt une vaste galerie directement creusée dans la roche.

Il était bien en suspension : le sol était à plus de cinq yards !

En dessous il y avait une rue, large et grouillante de gens qui allaient et venaient tandis que d’antres se déplaçaient sur de petites plates-formes à roues pas plus grandes que des tondeuses à gazon. De larges vitrines occupaient sans discontinuer tout le côté de la rue. La plupart exposaient des objets, des meubles. D’autres des hommes et des femmes.

Blade n’entendait rien. Juste la même petite musique. Il aurait pourtant dû percevoir le bruit de cette agitation qui défilait au-dessous de lui ! En même temps qu’il prenait conscience de ce silence anormal, il en eut l’explication… Un plafond de verre ! Il était séparé de la rue par une plaque de verre qui l’isolait complètement.

Depuis combien de temps se déplaçait-il ainsi, sous la voûte de cette galerie ? Quelle distance avait-il parcourue ? Plus d’un mile certainement.

Il se sentait maintenant beaucoup mieux, pas au haut de sa forme, mais lucide. Il s’en trouva d’autant plus satisfait qu’il commençait à ralentir…

Où qu’on l’emmenât il était arrivé !

Un homme apparut dans son champ visuel. Sa combinaison jaune replongea Blade dans son passé immédiat… Il revoyait l’île, Bilha, les hommes sortis de la mer… Ghadelm qui s’écroulait…

L’homme le libéra de la ceinture qui l’entravait. Blade en profita pour se redresser, s’asseoir sur le bord de la plate-forme. Ils étaient quatre pour l’escorter, tous portant les mêmes combinaisons jaunes à bandes brunes. Un uniforme probablement. Tous aussi portaient la même arme, celle dont les éclairs bleutés avaient eu raison de lui et de Ghadelm.

Il n’avait plus son poncho. On l’avait vêtu d’un kimono blanc, rappelant ceux des judokas, mais plus fin, plus léger.

Les deux hommes assis à l’avant sautèrent sur le plancher de verre surplombant la rue. On les aurait crus en suspension dans le vide !

Celui qui venait de le libérer, l’invita d’un geste à descendre. Le dernier, un impressionnant colosse dont la combinaison moulante soulignait la musculature, vint se planter devant lui.

— Saklahemen drepna tataïch ! dit-il d’une voix rude adaptée à son physique de gladiateur.

Ces mots que Blade ne comprenait pas achevèrent de le ranimer, de lui rendre tous ses moyens et ses souvenirs.

Tous sauf un.

Il ne parlait plus la langue de ce peuple.

 

Blade était arrivé sur ce monde depuis déjà deux jours, mais tout était à refaire, comme s’il venait d’éclore. Il ne savait ni où il était, ni ce qu’on lui voulait. Sans doute n’était-il plus sur l’île… Il n’y avait rien vu d’assez grand pour contenir cette ville où on l’avait amené… Peut-être se trouvait-elle sous l’île ? Cela aurait alors expliqué la galerie visiblement creusée dans la roche.

Quoi qu’il en soit, ceux qui l’avaient enlevé le considéraient comme prisonnier. Pourquoi ? Qu’avait-il fait de répréhensible ? Ou qui mit en danger la bonne marche de ce monde ? Comment pouvait-on lui reprocher quoi que ce soit, alors qu’il n’avait pas quitté cette île dont les habitants se comptaient sur les doigts de la main !

Blade s’était déjà sorti, à maintes reprises, de situations bien plus critiques. Il aurait pu réagir, s’évader dès sa descente de la plate-forme qui l’avait amené au cœur de cette cité. Seul le colosse lui aurait peut-être posé un problème, bien que la valeur d’un combattant ne soit pas forcément proportionnelle à la taille de ses muscles. Il aurait suffi qu’il s’occupe d’abord des trois autres et récupère une de leurs armes.

Noyé dans le doute et l’ignorance totale des motivations, de la nature ou des intentions de ses ravisseurs, Blade préféra s’abstenir et se montrer docile. En se rebellant, il se serait privé d’une carte maîtresse, celle de l’innocence blessée dans son honneur et sa dignité.

La zone où ils s’étaient arrêtés était réservée, quasiment déserte, à l’exception de quelques passants, hommes et femmes, qui portaient les mêmes uniformes collants jaunes à bande latérale brune.

Une fois arrivés au niveau du sol, son escorte l’avait piloté vers une entrée gardée par deux hommes armés. Ceux-là portaient en bandoulières des armes du même type, mais plus longues. Et, à la ceinture, une matraque noire qui n’avait rien à envier à celles des forces anti-émeutes.

Quels que soient les principes et la forme de cette société, une chose était certaine : elle n’avait pas la conscience tranquille. Il n’y a pas de délinquance sans cause, ni de révolte ou de rébellion sans raison.

Ils avaient ensuite traversé une succession de sas et de couloirs, tous aussi bien gardés, mais sans aucune grille ni barrière. Il y avait bien des portes, toutes coulissantes, mais en verre.

C’était pourtant bien dans une prison qu’on l’avait conduit. Si Blade avait encore eu un doute à ce sujet, il se serait envolé quand on le fit entrer dans une grande pièce où se trouvaient déjà une cinquantaine de personnes. À l’évidence, une cellule. Probablement de transit.

Tout était blanc et lisse, les murs, le sol, le plafond. La lumière elle-même – aucune source n’était visible – avait la froide pâleur des éclairages d’hôpitaux en manque de subventions.

Un banc courait tout le long de trois des murs. Certains l’utilisant comme couchette, il n’y avait plus assez de place pour tout le monde. La moitié au moins des « prisonniers » étaient assis ou couchés à même le sol.

Blade avait connu bon nombre d’endroits de ce genre. Finalement, tous se ressemblaient par-delà les frontières, sur Terre comme dans les mondes parallèles les plus lointains et les plus différents. Il y avait même ici, le traditionnel boute-en-train, le comique de service habitué des lieux, qui se chargeait de l’ambiance.

Celui-là était maigre, presque squelettique. Debout sur le banc, dans un coin de la pièce, il faisait son numéro de pitre. Blade ne comprenait toujours rien à ce qu’il disait, mais son ton et les réactions des autres, ne laissaient aucun doute quant à ses intentions.

 

Après avoir terminé son numéro, il s’adressa directement à chacun, leur cédant la parole un moment. Blade avait déjà vu faire ça dans d’autres prisons{1}. Comme les autres, celui-là devait demander à chacun de raconter son histoire, d’expliquer ce qui l’avait amené là.

Blade était assis à même le sol, adossé contre le mur sans banc. Il voulait réfléchir, faire le point, et ne se sentait pas d’humeur à participer à ces présentations rituelles. D’autant plus qu’elles servaient généralement à des oreilles infiltrées, pour obtenir certaines informations.

Quand son tour arriva, Blade n’avait pas réagi. C’est un de ses voisins qui le poussa, d’un coup de coude, à entrer en scène.

D’un sourire, accompagné d’un signe couplé de tête et de main, Blade déclina son offre.

— Bejdjeh ! Chta oukmal ! insista l’autre, en le poussant plus fort.

Ce n’était plus une invitation mais un ordre, voire une provocation. Sans se démonter, et sans le moindre mouvement supplémentaire, Blade l’envoya d’un fulgurant coup de coude au visage valdinguer contre le mur.

L’homme y rebondit pratiquement, et s’affala sur le sol.

Le silence se répandit à travers la pièce comme une traînée de foudre. Tous les regards se tournèrent vers Blade, qui croisa nonchalamment les jambes avant d’offrir, une main sur son genou et l’autre se tenant le menton, la parfaite image du quidam retourné à ses pensées. En réalité, il n’y avait pas plus attentif, plus tendu ou sur ses gardes que lui.

La réaction ne se fit pas attendre. Un autre homme vint se planter devant lui. Plutôt massif, vêtu d’une sorte de pyjama rayé à manches courtes largement ouvert sur son torse poilu, il avait une allure de catcheur sur le retour.

Blade avait surtout remarqué l’absence de bandelettes sur ses bras. Trois seulement des occupants de la cellule n’en avaient pas. Tous les autres portaient ces lanières de cuir qu’avaient Bilha, Ghadelm et cet autre homme contre lequel il s’était battu. En revanche, personne ici, n’en avait autour de la tête, avec le cube sur le front.

— Chta oukmal ! répéta-t-il d’une voix autoritaire. Pzaïm elméniah ! Koch !

Blade n’eut pas besoin de trop se forcer pour faire celui qui ne comprenait pas… Bizarrement, cette langue lui restait étrangère. Et cela le préoccupait bien plus que la présence de ce trouble-fête planté devant lui.

L’homme le tira par son kimono pour le forcer à se lever. Mal lui en prit ! Blade lui saisit le poignet, l’obligea d’une torsion à le lâcher puis, comme un tennisman lançant sa balle en l’air pour servir, du plat de la main sur le visage, il le fit reculer de deux pas, juste pour le mettre à portée d’un coup de pied fouetté qui lui fit traverser la moitié de la pièce en tournoyant.

À peine s’était-il écroulé, que trois autres avançaient sur Blade. Ce fut net, rapide et sans bavure. En moins de dix secondes, ils se retrouvèrent tous les trois au tapis.

Le même silence revint envahir la cellule, porté cette fois par l’immobilité générale. Tous étaient pétrifiés. Ils n’avaient jamais vu qui que ce soit se battre comme ça, utiliser ses pieds avec autant de précision et de vélocité.

-    Il y a d’autres amateurs ? Quelqu’un d’autre veut en profiter ? dit-il en balayant la pièce du regard.

En s’adressant à eux en anglais, une langue qu’ils n’avaient évidemment jamais entendue, Blade savait qu’il enfoncerait le clou et imposerait définitivement son autorité.

En même temps, si ailleurs quelqu’un écoutait ce qui se passait ici, ça pourrait peut-être accélérer la procédure.

Le résultat dépassa ses espérances.

Derrière lui la porte vitrée de la cellule coulissa. Deux gardes en combinaison jaune entrèrent. Tandis que l’un braquait son arme sur les prisonniers qui reculèrent vers le mur opposé, l’autre tira sur Blade.

Dans cet espace clos et réduit, l’éclair fut plus éblouissant. Le même frisson brûlant lui courut le long de l’échine. À nouveau sa vue se brouilla.

Il lui sembla, lorsqu’il tomba sur ses genoux, que le silence s’était fait respectueux.

 

 

Il était cette fois assis lorsqu’il reprit conscience.

Une douleur au trapèze gauche, là où le rayon l’avait atteint, lui irradiait toute l’épaule. Un fourmillement courait le long de son bras. Il se sentait encore tout engourdi.

Trois longues tables métalliques formaient un rectangle à trois côtés. On l’avait placé au centre. Un homme et une femme étaient installés à la table qui lui faisait face. Quatre autres hommes à gauche, et quatre femmes à droite, occupaient les côtés.

Du fond de son brouillard ouaté, Blade eut l’impression que la dernière femme, à l’extrémité de sa rangée, l’observait d’un air moins sévère que ses sept collègues.

Tous portaient les mêmes tuniques beiges, sous lesquelles on devinait des combinaisons identiques à celles des gardes, mais bleu marine.

L’amélioration de son état n’était pas passée inaperçue. Tous avaient cessé de chuchoter et commençaient à s’activer, à consulter les dossiers posés devant eux.

- Qui es-tu ? demanda la femme qui lui faisait face.

Elle avait une tête de Jeanne d’Arc vieillissante, un regard froid chargé d’années de frustrations.

- Tu n’es pas d’Arhen… D’où viens-tu ?

Blade n’avait pas tout de suite réalisé… Il la comprenait ! Il avait retrouvé son pouvoir ! Ce langage un instant disparu, oublié, lui était tout aussi mystérieusement revenu. Le rayon, peut-être ? Ce que le premier tir de l’arme avait effacé, se serait trouvé ravivé par le second…

Ce qui venait de lui arriver permettrait peut-être de mieux comprendre, maîtriser ce phénomène d’acquisition spontanée d’une langue. C’était de la plus haute importance. Si le projet DX ne devait avoir que cette seule retombée, il s’en trouverait déjà amplement justifié, rentabilisé ! Le contrôle de ce pouvoir offrirait en effet à l’humanité un billet de retour pour les temps heureux d’avant la tour de Babel !

Mais pour l’instant, Blade avait d’autres problèmes, bien plus urgents à traiter. Il écarta donc ce rêve de compréhension universelle, pour se concentrer sur les questions qu’on venait de lui poser… Qui es-tu ? D’où viens-tu ? L’éternelle interrogation d’une humanité en quête d’elle-même.

Face à ce qui ressemblait fort à un tribunal inquisitorial, Blade allait devoir jouer serré.

Il ne savait toujours pas grand-chose de ce monde, et n’aurait même pas pu dire où il se trouvait. Son seul indice était cette galerie par laquelle il était arrivé. Cela ne lui permettait pas de savoir s’il était encore sur l’île, à l’intérieur de la montagne par exemple. Ou n’importe où ailleurs, dans la mesure où il ignorait combien de temps avait duré son inconscience.

Dans ces conditions, il pouvait difficilement leur servir ses habituels mensonges du genre « Je viens de l’autre côté du grand océan », ou « Je suis originaire des îles de l’extrême sud ».

De toute façon, les membres de ce comité restreint n’étaient visiblement pas du genre à gober n’importe quoi.

-    Vous avez compris mes questions ? répéta, plus sévère, la femme d’en face. D’où viens-tu ? Et qu’es-tu venu faire à Arhen ?

Les raisons ne manquaient pas de leur dire la vérité. Ne serait-ce que sa méconnaissance de ces gens, de ce rituel. Qui étaient-ils ? Quels étaient leurs fonctions, leurs rôles et surtout leurs pouvoirs (dans tous les sens du terme) ? Il pouvait très bien s’agir, comme cela s’était déjà produit ailleurs, de détecteurs de mensonge, de gens capables de déceler de la plus infaillible façon si quelqu’un disait ou non la vérité.

Il ne pouvait éviter de leur dire la vérité. En revanche, il pouvait le faire à sa façon. On n’avait pas jugé bon cette fois de l’entraver, de lui imposer la station assise. Il en profita pour se lever.

- Je ne suis pas du même monde que vous ! commença-t-il. Je viens d’une très lointaine Terre ! Si lointaine, que votre notion d’infini ne suffirait même pas à vous faire une idée de l’endroit où elle se trouve.

- Asseyez-vous ! ordonna le voisin de Jeanne d’Arc.

- Je n’ai pas d’ordres à recevoir de vous ! lui rétorqua Blade. Dans le royaume d’où je viens, je suis Grand Commandeur et chef des armées secrètes !

- Tu pourrais être le Cerveau Suprême que cela ne changerait pas grand-chose, fit la vieille rabat-joie. Alors assieds-toi ! Ou nous faisons venir les gardes !

- Si cela vous chante, un peu d’exercice me serait du meilleur effet.

Ils s’affrontèrent quelques secondes du regard et, dès que Blade la sentit sur le point de détourner les yeux, il retourna s’asseoir.

- Comment es-tu arrivé sur l’île de la déportation ?

- Dans le monde d’où je viens, des savants ont trouvé le moyen de projeter un homme, en l’occurrence votre serviteur, à travers…

Il se demandait comment leur expliquer le voyage interdimensionnel sans heurter d’aucune façon leur foi ou leur bon sens, ni déborder leur ouverture d’esprit.

Brusquement, Blade se souvint de ce qu’avait dit Bilha à propos des « trous pleins », quand sa main avait buté contre Ghadelm qu’elle ne pouvait voir.

— … À travers les trous pleins, reprit-il, confiant. Le corps est dématérialisé, projeté entre deux trous pleins et rematérialisé de l’autre côté. C’est comme cela que je suis arrivé sur cette île que vous appelez « île de la déportation ».

Cette fois encore, il ne mentait pas vraiment. C’était bien, à quelques points près, et d’après ce qu’il en avait compris le jour où Leighton avait fait l’effort de les lui expliquer, les principes de base du projet DX.

La réaction des huit sages ne fut pas exactement celle qu’il attendait. Quelques-uns souriaient, d’autres s’étaient rapprochés pour échanger des commentaires amusés. Quant à la jeune femme sur sa droite, qui avait semblé sensible à son aspect, elle le fixait avec une expression désolée et, aux lèvres, un sourire d’ange déçu.

- Et les jarwiks ? demanda toujours le même homme, à la table en face de lui. Comment se fait-il que tu n’aies pas de jarwik ? Qui te les a enlevés ?

- Dans le monde d’où je viens, personne n’en porte ! répondit Blade spontanément.

De nouveau, les huit membres se penchèrent les uns vers les autres pour commenter à voix basse sa révélation.

Blade, de son côté, commençait à ne plus supporter d’être à la disposition de ces gens, à la traîne des événements. Il avait perdu le contrôle de la situation, il devait le reprendre. Le plus rapidement possible.

- Je veux voir votre chef ! dit-il, très autoritaire, en venant se planter devant celle qui, depuis le début, s’était exprimée au nom des autres. Je veux rencontrer, celui, celle ou ceux qui vous gouvernent !

Dans certaines circonstances, son rapport particulier à la langue pouvait l’ aider à connaître et à comprendre un monde. Dans ce cas, par exemple, ils avaient un système de d’autorité pyramidal traditionnel, mais ignoraient les mots « élection » ou « vote ».

Sa demande avait créé un léger flottement. Le couple devant lui discutait à voix basse. Sur les côtés, les autres se questionnaient du regard.

Il y a bien une autorité au-dessus de vous, non ? insista Blade. C’est devant cette autorité que je m’exprimerai. Ici, je ne dirai plus rien.

Sur ce, il tourna les talons, retourna s’asseoir, et les gratifia d’un sourire de bienheureux.

- Que tu le veuilles ou non, tu parleras ! fit l’homme qui lui faisait face. Il avait le visage sévère et menaçant de l’autorité contrariée.

Évidemment, Blade garda le silence et son sourire se fit encore plus provoquant

- Nos énerveurs sauront te rendre coopératif ! ajouta-t-il avec une férocité caricaturale.

Si Blade affichait toujours la même moqueuse sérénité, d’autres sentiments l’habitaient. Une forme de déception notamment, face à ces hommes et femmes qui, finalement avaient transformé l’échange en rapport de force. Lui était prêt à jouer son rôle d’ambassadeur, de trait d’union, et eux, par leur bêtise et leur malfaisante, l’avaient condamné à jouer les rebelles, confiné dans un personnage d’insoumis ! Il aurait pourtant suffi qu’ils l’écoutent qu’ils acceptent, et tout aurait été différent.., L’étroitesse d’esprit et la crainte pouvaient suffire à transformer le futur de deux mondes !

Il en est de l’histoire des individus, comme de celle des nations ou des planètes… Contrairement à ce que certains pensent ou croient, nous sommes parfaitement maîtres de notre destin, de notre histoire !

En tout cas, de sa forme, sinon de sa nature.

Jeanne d’Arc se pencha pour parler à sa table :

- Gardes ! Venez chercher le captif !

Trois hommes en combinaison jaune, ceux qui l’avaient amené, vinrent l’encadrer. Première erreur. Il faut toujours éviter de prolonger le contact d’un prisonnier avec ses gardes. Pour empêcher la mise en place de relations trop personnalisées. De plus, rien n’est plus déstabilisant pour un prisonnier que le renouvellement permanent de ses gardes.

- Emmenez-le au bloc neuronal ! Nous prévenons le planteur Trusik, il s’occupera de lui. Mais surtout, ne le quittez pas des yeux ! Cet homme est dangereux !

Blade avait eu tout le loisir, à l’aller, d’étudier ses trois convoyeurs. Il les connaissait maintenant comme s’il les avait faits et défaits. Il avait une idée de la personnalité et du caractère de chacun, il s’était aussi projeté une image mentale de leur musculature, avec ses points forts, ses défectuosités.

Le plus grand par exemple, celui dont le bon sens conseillait de se méfier le plus, avait en fait une dissymétrie verticale. À partir du bassin, il penchait à droite. Un autre, plus petit et plus large d’épaules, contrôlait moins bien sa jambe gauche que sa droite…

Ces différents éléments, complétés de son sixième sens aiguisé au fil des missions, lui conseillaient de ne rien tenter pour l’instant, d’attendre le trajet en plate-forme volante.

Tout se passa comme il l’avait prévu. Ses trois gardes furent successivement conviés à descendre en marche. Le premier, le grand « tordu » avait réussi à conserver son équilibre en courant un instant à côté de la plate-forme. Sa chance fut stoppée net au premier carrefour par une navette de transport collectif. Les deux autres, tombés en même temps, allèrent violemment percuter, l’un le mur de la galerie, l’autre un plafonnier de signalisation.

L’avantage de cette voie de circulation surélevée fut que personne ne remarqua rien. Au-dessous, dans la « rue » elle-même, les passants passaient, tête basse, sans se douter de rien.

Un peu plus loin, Blade sauta à son tour en marche et laissa la plate-forme continuer toute seule. Après cet épisode, nul doute qu’on le poursuivrait de la plus active façon ! Il devait donc éviter que ceux qui le cherchaient le trouvent, et s’arranger pour trouver ceux que lui cherchait. Ghadelm et Bilha, qui avaient dû être arrêtés en même temps que lui.

Il voulait aussi entrer en contact avec les réfractaires et les insoumis de ce monde. Car il ne faisait aucun doute qu’il y en avait. Aucun pouvoir en place ne développerait un système sécuritaire aussi imposant sans raison. Où sans effet.

Il devait donc bien y avoir des réseaux de résistance, des réfractaires, des rebelles ou des révoltés, organisés ou francs-tireurs. Comme il ne pourrait pas les rencontrer sans intermédiaires, il lui fallait d’abord aller dans des endroits fréquentés par des individus susceptibles d’en connaître, dans ces quartiers généralement dits « malfamés ».

Il ne pouvait plus rester là-haut, sur ce plafond de verre. Seuls les engins volants y avaient accès. Un homme s’y déplaçant à pied s’y ferait trop facilement remarquer.

En bas, il aurait le même problème. Pratiquement tout le monde portait ces bandelettes de cuir avec ces petits cubes. Il devenait donc facile de le distinguer.

Blade choisit quand même de continuer au niveau des piétons. Il lui serait plus facile, en cas de besoin, de disparaître, de se noyer dans la masse, ou de semer, d’une façon ou d’une autre, ses poursuivants. Il y avait un peu partout des ouvertures et toutes sortes de portes. Même s’il ignorait sur quoi elles ouvraient, elles avaient le mérite de transformer la ville en gigantesque labyrinthe.

À deux yards devant lui, il y en avait d’ailleurs une, donnant sur un vestibule tapissé de vues. La serrure en était très sophistiquée. Sans les quelques outils du parfait cambrioleur, il ne parviendrait pas la forcer.

Une patrouille apparut à l’angle de la troisième allée. Elle bifurqua sur sa gauche. Elle venait vers lui !

Machinalement, Blade poussa la porte. La serrure n’était pas activée. Il entra, referma derrière lui…

C’était une très grande pièce, d’au moins quatorze ou quinze yards de côté, entièrement vide. Pas de meubles, pas de décoration, aucun objet… Rien !

Le mur du fond, en verre, donnait sur un bassin où évoluaient des poissons et autres créatures aquatiques aux formes pour la plupart étranges.

Blade traversa la pièce pour aller voir de plus près cet immense aquarium.

Plus il s’en approchait, plus son petit doigt lui disait haut et fort qu’il ne s’agissait pas d’un aquarium.

De l’autre côté du mur vitré, les poissons étaient absolument libres. Cette pièce donnait directement sur l’océan… C’était une ville sous-marine !


 CHAPITRE VIII

Il y avait dans cette langue un mot particulier – en-meré – pour désigner un objet ou une personne disparus en mer, l’action aussi de cacha-quelque chose dans la mer. Ce mot, équivalent de notre « enterré », voulait aussi bien dire tomber à l’eau, que mourir ou disparaître en mer. Ils parlaient par exemple de « trésor en-meré », et tout une famille de mots étaient nés ou dérivés de celui-là, comme par exemple « faire naufrage », « se noyer », et même, dans certains cas « oublier ».

Le fait que cette ville, Arhen, soit « en-merée », sous-marine, allait sérieusement lui compliquer la tâche. Il serait par exemple plus difficile pour lui de la quitter. Les points de passage, de sortie, forcément précis et peu nombreux, pouvaient être plus facilement contrôlés.

En revanche, cela voulait dire aussi que cette ville n’était peut-être pas aussi éloignée de l’île qu’il l’avait cru. Qu’il n’ait rien vu, quand il y était encore, pouvait s’expliquer autrement que par la distance. L’île pouvait très bien être juste au-dessus de la cité engloutie.

Mais un autre problème allait se poser à Blade. Ce genre de cité sous-marine répondait à des critères urbanistiques et des principes architecturaux particuliers. Dans n’importe quelle ville « terrestre », il aurait très vite su où chercher ceux qu’il voulait maintenant rencontrer. Chaque ville est différente, unique, à l’image des hommes qui les construisent, mais pour les mêmes raisons, les structures, l’organisation, sont partout sensiblement les mêmes.

Ici, ce serait une autre paire de manches.

Comment savoir, par exemple, où se trouvaient les « bas » quartiers, ceux où il ne faisait pas bon – ou bon au contraire, c’est selon – se promener seul la nuit ? En périphérie plutôt qu’au centre ? Ce n’était même pas certain. Dans une telle ville, il serait presque plus logique que le centre soit plus… délaissé.

Des recherches seraient bientôt lancées, si ce n’était déjà fait. Il allait devoir faire très vite pour trouver ce – ceux – qu’il cherchait. Ce qui s’annonçait bien moins aisé que cela en avait l’air. Demander, d’accord… Mais à qui ? Il fallait y aller par étapes, sans choquer ou éveiller les soupçons.

Mais d’abord trouver des gens à même de le renseigner.

Blade quitta la salle avec vue imprenable sur les fonds marins. Deux gardes passaient par-là au moment même où il en sortait. Ils n’eurent aucune réaction particulière. Sans doute n’étaient-ils pas encore au courant de son évasion, et ne savaient pas non plus qui il était.

Blade alla donc directement vers eux, affichant la bouille satisfaite et gênée de l’honnête homme en vadrouille.

- Dites les gars… Vous allez peut-être pouvoir me renseigner…

- Si possible… On est là pour ça !

- Entre autres choses, rectifia son collègue.

- Voilà… C’est un peu gênant, reprit Blade en prenant des airs de conspirateur parano. Je ne suis là que depuis très peu de temps… J’aimerais savoir où… Comment dire… Vous me suivez ? Vous voyez ce que je veux dire ?

- Non pas du tout ! Si vous ne dites pas ce que vous cherchez, on ne pourra pas vous renseigner…

- On peut comprendre à demi-mots, reprit l’autre, mais pas à demi-phrases !

En fait, si Blade hésitait tant, c’était surtout parce qu’il n’y avait pas dans cette langue de mot pour « prostituée ».

- Vous devriez avoir honte, monsieur ! s’exclama un des deux agents de sécurité lorsqu’il comprit enfin à quoi Blade faisait allusion. Vendre son corps ? Comment osez-vous imaginer pareille monstruosité !

- Quel scandale ! renchérit l’autre. Mais d’où sortez-vous donc ? D’où venez-vous pour avoir ce genre de mœurs ? !

Pour sa prochaine tentative ; Blade allait devoir trouver autre chose.

La chance était avec lui. Il avisa un groupe de trois jeunes femmes, plutôt mignonnes et de particulièrement bonne humeur, qui marchaient en se tenant par les bras.

- Bonjour, vous pourrez peut-être m’aider…

- Avec le plus grand plaisir, répondit la plus ronde tandis qu’une autre le déshabillait du regard et que la troisième le dévorait tout nu.

Si la prostitution était absente de ce monde, à tout le moins du langage, le vol en revanche y figurait en bonne place avec une huitaine de mots pour désigner les différents types de vols et cinq pour « voleur ».

- Voilà, je me suis fait voler un objet auquel je tenais énormément, inventa-t-il. Je l’avais dans un sac… Un homme que j’ai croisé me l’a arraché et s’est enfui en courant. J’aimerais bien les retrouver tous les deux, l’homme et le sac… Le problème c’est que je ne suis pas d’ici, je viens d’arriver et…

- Je vous connais, le coupa la plus ronde. Je suis sûre que je vous ai déjà vu quelque part… Un homme comme vous, ça ne s’oublie pas !

- Ça m’étonnerait, la détrompa gentiment Blade, je vous l’ai dit, je viens d’arriver !

- Dites donc, intervint sa copine de gauche, je n’aimerais pas être à la place de votre voleur quand vous lui aurez mis la main dessus…

- Moi j’aimerais bien, au contraire, qu’il me mette la main dessus ! fit la troisième.

Elles gloussèrent en chœur.

- Il doit bien y avoir des endroits où j’aurai plus de chances de le rencontrer, n’est-ce pas ? Des quartiers où il n’est pas recommandé, pour de jolies jeunes filles comme vous, de se promener toutes seules…

Après qu’il eût compris qu’elles ne savaient rien et ne lui seraient d’aucune utilité, Blade eut le plus grand mal à s’en défaire.

Sa troisième tentative fut la bonne.

Par chance, il était cette fois tombé sur un homme qui avait lui-même, dans le temps, fréquenté ces lieux mal famés. Les quartiers « réservés », comme il disait, se situaient au nord ouest. Il y en avait d’autres à l’est aussi, mais il s’agissait plutôt dans ce cas d’une zone laissée à l’abandon et occupée par des lignées entières de squatters. Ces gens-là ne quittaient pratiquement jamais leur secteur.

-    Votre voleur, lui avait dit l’ex-marginal, vous aurez plus de chances de le trouver aux alentours de la Place Carrée. Il y a tout un tas d’endroits là– bas où ils vont dépenser ce qu’ils nous volent !

Blade le remercia et fila en direction du nord ouest. À son grand étonnement, nom seulement il ne fut toujours pas inquiété pendant le trajet mais il ne rencontra que peu de gardes, et aucun ne s’intéressa particulièrement à lui.

Avaient-ils des consignes spéciales ? Ou justement n’en avaient-ils aucune ?

Après l’équivalent de trois quarts d’heure de marche – d’après ses estimations, la ville devait avoir environ cinq miles dans sa plus grande largeur et quelque chose comme un demi-million d’habitants – il atterrit dans un ancien entrepôt reconverti en salle mixte sport-loisirs.

De nombreux piliers rythmaient l’espace entre les murs creusés d’alcôves plus ou moins profondes. Il y faisait plutôt sombre malgré les flashs, lasers et autres lumières animées et colorées qui complétaient cette ambiance No Future post-punk. Ça grouillait de monde. Il y avait de la musique « live » dans le fond, très syncopée. Une estrade dans un coin, un ring plutôt, sur lequel s’affrontaient deux hommes à la morphologie de lutteurs turcs devant un parterre de fanatiques hurlants.

A droite, non loin de l’entrée, se trouvait un comptoir de bar, si long qu’il y avait trois barmans. Plusieurs personnes consommaient, les hommes surtout, auxquels il valait mieux éviter de se frotter. Les quelques femmes présentes (la parité laissait encore ici à désirer) avaient pour la plupart une silhouette et des manières plutôt masculines. Certaines n’avaient même rien à envier aux hommes qui leur tenaient 1e crachoir.

Blade préféra s’adresser directement à Dieu, plutôt qu’à ses saints. En l’occurrence au barman en bout de comptoir.

Il commanda un remontant local léger, à base d’algues et de venin de « barbu », un petit poisson mignon comme tout. Sa première gorgée suffit à dissiper ses craintes, c’était vraiment bon et plutôt tonique.

- J’ai entendu dire, commença-t-il lorsque le barman vint lui resservir un second verre…

- Faut pas, le coupe le barman

- Faut pas quoi ?

- Faut pas écouter ce qui se dit ! Y’a des trucs qui vous tombent dans l’oreille, c’est pire que de l’acide. Ça transperce tout et ça ressort de l’autre côté !

Blade sourit, pour lui faire plaisir, et reprit :

- Je cherche à rencontrer des gens qui justement évitent ceux qui les cherchent… Tu vois ce que je veux dire ?

Le barman lui lança un regard en coin, botta en touche comme s’il n’avait rien entendu et retourna à l’essuyage de ses verres.

Blade se dit qu’il allait essayer une autre piste. Il se retourna pour observer la salle, et se retrouva nez à menton devant trois gars auxquels n’importe qui aurait donné le non-lieu sans condition. Leur bandelette frontale, avec son cube à la place du troisième œil, les rendait encore plus menaçants.

- C’est gentil d’être venus, fit Blade. C’est vous que je cherchais !

- Et bien, maintenant que tu nous as trouvés, tu vas disparaître, d’accord ?

- Mais on n’aimerait pas que tu repartes sans un petit souvenir… C’est vrai t’as une bonne tête !

Celui-là, joignant le geste à la parole, lança sa main ouverte avec l’intention de lui aplatir le visage. Blade se contenta de l’éviter en s’inclinant légèrement, sans se départir de son sourire.

L’homme enchaîna aussitôt de l’autre main, qu’il croyait plus rapide. Du même léger mouvement de balancier, dans l’autre sens, Blade l’esquiva encore.

Les deux autres firent alors mine d’entrer en jeu. Blade les stoppa aussitôt en réussissant ce que le premier avait raté : du plat des deux mains parties ensemble, il les fit tous deux reculer de trois bons yards.

Le premier, maintenant furieux de s’être laissé ridiculiser, se mit en position de boxeur et attaqua alternativement des deux poings.

Blade esquiva le premier coup, le deuxième. Au troisième, il lui saisit le poignet d’une main, l’épaule de l’autre, et le fit violemment basculer tête en avant sur le comptoir.

Le barman continuait d’essuyer tranquillement ses verres en appréciant le spectacle. Les clients, qui s’étaient reculés, formaient maintenant un demi-cercle autour d’eux.

Tandis que s’écroulait le malabar à la tête de gong, ses deux copains attaquèrent à nouveau… et se figèrent, cloués par la surprise, quand ils le virent sauter sur place.

Le reste alla très vite. Son pied se détendit avec une telle force et si brusquement que toute parade était impossible. Voyant son copain aller s’affaler dans les bras des premiers spectateurs, l’autre hurla comme un éléphant en rut, se jeta sur Blade et parvint à le saisir à bras le corps. D’une double baffe sur les oreilles, Blade mit ses tympans à rude épreuve et s’évita du même coup l’étouffement.

L’homme ne put que le relâcher. Dès lors, c’en était fini pour lui. En trois temps et deux coups de pieds, Blade le mit définitivement hors course.

Il y avait de plus en plus de monde agglutiné autour d’eux. Tandis que des paris commençaient à être lancés, commentaires et invectives firent monter la tension.

Blade profita de ce temps de répit pour finir son « barbu ».

-    Un autre ? demanda le barman.

Les trois hommes étaient tant bien que mal prêts à reprendre les festivités. Blade déclina l’offre du barman et retourna finir sa besogne.

Voyant la tournure que prenait le combat, certains spectateurs firent mine de vouloir prêter main forte à leurs copains. Blade avait déjà envisagé une solution de repli. Il pourrait s’en sortir en grimpant sur le comptoir, courir jusqu’à l’autre bout en distribuant quelques shoots au passage…

Un homme émergea de la foule, ce qui suffit à faire immédiatement baisser l’excitation et le tumulte d’un cran. En général, ce genre d’effet annonçait l’entrée en lisse d’un super combattant. Celui-là n’avait pourtant pas l’air si redoutable. Pas très grand, des cheveux roux tout bouclés et un visage plutôt sympathique. Blade se prépara quand même à l’affronter, d’abord en relâchant quelques secondes tous ses muscles, et en sautillant légèrement à la manière d’un boxeur, les bras ballants.

Arrivé devant lui, le nouveau venu lui tourna le dos pour faire face à la foule.

- Ça va, les gars ! Le spectacle est terminé ! dit-il les bras écartés. Retournez vous amuser !

Les commentaires reprirent de plus belle, il y eut quelques protestations. Blade eut à nouveau droit à quelques noms de poissons, mais tous finirent par obéir.

Il se détendit. Non seulement le combat était clos, mais il savait avoir trouvé ce qu’il était venu chercher.

- Tu te bats bien… Pas très orthodoxe, mais efficace. J’ai apprécié.

Il avait un visage sympathique, derrière lequel on devinait un caractère autoritaire, juste mais impitoyable. Un vrai tempérament de chef.

- Je peux faire mieux !

La réponse de Blade fît sourire l’inconnu.

- Suis-moi ! dit-il, avant de s’éloigner sans attendre.

Blade lui emboîta le pas, aussitôt imité par les trois hommes qu’il venait de ridiculiser.

Il y avait, sur le côté de la salle, après le comptoir, une de ces alcôves toutes occupées par différentes combinaisons de couples et de trios. Une bougie colorée était posée au centre de chaque table basse.

Les trois cerbères montaient la garde en faisant écran.

Ils prirent place sur de petits tabourets. La bougie, entre eux, émettait une lumière verte.

- Qui es-tu ? demanda Blade.

- Mon nom est Djahil, disons que je jouis d’une certaine autorité dans cette partie de la Ville.

- Le mien est Blade, Richard Blade.

- Je sais qui tu es !

- Comment cela ? Que veux-tu dire ? s’étonna Blade.

- Il y a quatre heures tu as été interrogé par l’assemblée des Trieurs. Ensuite, tu t’es échappé pendant ton transfert au bloc neuronal, puis tu t’es renseigné auprès de différentes personnes, deux gardes, trois femmes et un homme !

Blade n’en revenait pas. Comment pouvait-il savoir tout cela ? Qui était-il vraiment ? Craignant le pire, Blade, sans trop le laisser paraître, changea d’attitude. Il se contracta, saisit un pied de sa chaise pour le cas où il aurait à se défendre…

Son changement n’avait pas échappé à Djahil qui, lui, avait la même attitude conciliante.

- Détends-toi ! Tu n’as aucune crainte à avoir, le rassura-t-il. Cette discussion terminée, je t’expliquerai comment et d’où me viennent mes renseignements.

Il était sincère. Blade sut qu’il pouvait définitivement lui accorder sa confiance.

- Contrairement à ce que tu pourrais croire, reprit Djahil, je ne suis pas au courant de tout. Il y a encore des choses que je ne sais pas à ton sujet. Je peux les deviner, mais j’aimerais savoir si je me trompe !

- Pourquoi devrais-je te faire confiance ?

- Je suis l’homme que tu cherches, répondit Djahil cette fois plus grave. Et tu es peut-être celui que je cherche !

- Très bien, que veux-tu savoir ?

Djahil réfléchit un instant, sans cesser de le fixer, puis dit sur le même ton à la fois calme et ferme :

- Je veux connaître tes motivations et tes objectifs. En d’autres termes, à quoi tu fonctionnes, pour qui et pour quoi.

- Très bien, fit Blade. Qui que tu sois vraiment, je vais te répondre. Je n’ai rien à cacher, et tu me sembles de bonne foi.

Blade marqua un temps d’arrêt. Les choses, cette fois, se passaient différemment. Il n’avait plus comme d’habitude, la sensation d’oeuvrer dans le secret, de travailler incognito, mais d’être déjà en mission officielle, d’agir et de s’exprimer surtout en représentant d’une planète étrangère.

- Je viens d’un autre monde, très lointain qui…

- Je sais, tu as dit cela devant les Trieurs. . . Tu veux dire d’une autre cité ? Ou d’un autre sol ?

- Ni l’un, ni l’autre !

En même temps qu’il tentait de lui faire comprendre d’où il venait, Blade se demanda encore d’où Djahil pouvait tenir ses informations.

- T’est-il arrivé de quitter cette cité ? De vivre sur une terre émergée, à l’air libre ?

Le regard de Djahil se perdit dans ses souvenirs, une ombre l’assombrit un instant.

- Oui, dit-il tristement en fixant la flamme de la bougie, au centre de la table. J’ai vécu sur une des îles. Pendant plus d’un cycle entier. J’y ai connu la solitude absolue ! C’est à cette époque que j’ai fait les choix qui me guident encore aujourd’hui !

Il refit surface, retrouva son sourire et sa tranquille assurance.

- Je te dirai tout cela quand viendra mon tour de parler. Continue !

- Donc reprit Blade, tu as vu le ciel, le soleil…

- Où veux-tu en venir ?

- Et les étoiles ? Tu as vu les étoiles aussi, la nuit ? Chacune est un soleil, et autour de chacun de ces soleils, des mondes comme celui-là tournent et…

- Tournent ? s’étonna Djahil, les sourcils froncés.

Il ne savait pas ! Il allait devoir expliquer le principe des mondes parallèles à un représentant d’une civilisation pré-galiléenne… Ce n’était pas gagné d’avance !

- C’est une façon de parler, se rattrapa Blade. Eh bien moi, je viens d’un monde dont le soleil est si lointain du tien que si tu devais y aller à pieds, des millions d’années ne suffiraient pas !

Djahil se demandait quel crédit il devait accorder à des déclarations aussi étranges… Cet inconnu n’était-il pas tout simplement victime du mal des profondeurs ? N’avait-il pas créé toute cette histoire, inventé ce monde, juste pour pouvoir s’échapper, s’isoler en quelque sorte. Un groupe de chercheurs avait récemment mis en évidence ces facteurs de fuite.

- Supposons que tu dises vrai, concéda Djahil. Comment as-tu fait, toi, pour venir de ce monde à des millions d’années de marche jusqu’au mien ?

Blade le regarda un instant puis lui demanda d’appeler un de ses gardes. Intrigué, Djahil s’exécuta.

Au moment où l’homme se retournait, Blade, d’une pichenette, envoya la petite bougie verte sur lui. D’un geste réflexe, l’homme la rattrapa au vol, poussa un grognement en se brûlant, et la laissa tomber.

- Voilà, c’est comme ça que je suis allé de mon monde à celui-là ! Comme cette bougie est allée de moi à lui, c’est le principe. Pour les détails, je ne peux pas t’en dire plus, je n’ai pas les connaissances suffisantes. D’autres gens se chargent de cela. Moi, mon, travail, consiste à prendre contact avec les peuples des mondes sur lesquels on m’envoie.

- Ça ne me dit toujours rien sur ton but, où devrais-je dire sur « vos » buts ? Pourquoi faites-vous ça ? Vous aussi voulez échapper à votre monde ?

C’était la seconde fois que Djahil utilisait cette expression « échapper », qui avait ici, comme le mot « défendu », le double sens de protection et d’interdiction. Qui s’échappait bravait un interdit, pour se protéger. Mais de quoi ? Blade commençait à avoir sa petite idée là-dessus. Comme toujours au cours de ses missions, le temps était venu où ses questions trouvaient leur cohérence, où les pièces du puzzle se mettaient en mouvement, lentement, pour venir finalement lui offrir une image lisible du monde.

Blade exposa à Djahil les grandes lignes de ses missions, les attentes et les espoirs – officiels – des autorités de son pays. En même temps, il repensait à ce qu’il savait maintenant de ce monde… Il y avait cette île dite de « la déportation », Arhen, la cité sous-marine, « en-merée », un pouvoir et un système plutôt autoritaires, aux méthodes plus policières que policées, cette quête qu’il devinait d’une solitude imaginée et salvatrice… Il ne lui manquait plus que certains points à comprendre, certaines cases à remplir, quelques réponses à trouver, pour que tout devienne clair.

— Tes explications sont troublantes, dit Djahil lorsque Blade eut terminé, difficiles à accepter tant elles remettent en question toutes nos connaissances ! Et les nouveaux horizons qu’elles ouvrent me donnent le vertige… .

— Je te comprends, dit Blade la main amicalement posée sur son bras. Moi, je vis cela chaque fois, à chacune de mes missions !

- Mais aussi extraordinaires que soient tes propos, je te crois.

- Cette ouverture d’esprit est tout à ton honneur, le remercia Blade, très à l’aise dans son rôle de héraut de la Couronne. Un jour, que j’espère proche, ma reine te prouvera sa reconnaissance.

Un silence suivit, empreint de solennité, auquel Djahil mit fin en appelant un de ses gardes :

- Kark ! Préviens les autres ! On rentre au foyer !


 CHAPITRE IX

- Je pense donc tu suis !

Djahil attendait, l’oreille collée contre la porte du conduit d’aération.

Il y eut bientôt du bruit de l’autre côté, quelqu’un actionnait la serrure. La porte s’ouvrit, poussée vers l’extérieur, obligeant Djahil à reculer d’un pas.

- Sans vouloir abuser, fit l’homme à l’intérieur, il faudrait changer le mot de passe, c’est le même depuis longtemps…

- Tu as raison, propose quelque chose à la réunion de ce soir, fit Djahil avant de se retourner vers Blade pour l’inviter à entrer. Cet homme s’appelle Blade, c’est un allié précieux. Traite-le comme tel.

L’homme toisa Blade, acquiesça d’un signe de tête, puis recula dans le conduit pour leur permettre d’entrer.

L’ouverture, à hauteur d’homme, avait environ trois pieds de large. Djahil s’y hissa le premier. Un de ses gardes suivit, puis ce fut au tour de Blade.

Ils devaient avancer à quatre pattes. Si c’était là la seule entrée de ce qu’il appelait le « foyer », en cas d’évacuation rapide, ça risquait de poser problème.

Ils avancèrent ainsi dans ce conduit qui sentait l’air chaud et le pétrole pendant cinq bonnes minutes. Soit environ une centaine de mètres. Au premier embranchement, gardé par deux hommes en armes, le portier s’était rangé sur le côté pour les laisser passer, puis était retourné à son poste.

Au bout de cette promenade façon chiens de traîneau, ils arrivèrent devant une autre fermeture, grillagée celle-là. Étant le troisième de la file, Blade ne put avoir une idée de l’endroit où débouchait le conduit, qu’au moment de sortir à son tour.

  -    Bienvenue au foyer ! fit Djahil, en l’accueillant quand il sauta hors du conduit.

De ce côté le sol était plus bas. Trois yards environ.

Après la forte pénombre traversée à quatre pattes, Blade, ébloui par la très vive lumière, cligna des yeux.

La salle était immense, au moins deux fois plus grande que l’entrepôt d’où ils venaient et, par endroits, plus haute qu’une cathédrale. Là aussi, des piliers, mais bien plus gros, morcelaient l’espace. Des flux d’énergie colorés montaient ou descendaient le long de ces colonnes qui ne semblaient pas ici faites pour soutenir le plafond, mais pour le relier au sol.

- Impressionnant, n’est-ce pas ? fit Djahil, non sans une certaine fierté.

L’espace était divisé en plusieurs zones, plus ou moins surélevées ou, au contraire, surbaissées. De temps en temps, de fins éclairs de lumière bleutée traversaient l’espace, d’un pilier à un autre, avec un léger grésillement.

- C’est le cœur d’Arhen. Ou ses entrailles, si tu préfères. Ils ne viendront jamais nous chercher ici !

Il y avait des gens partout, qui s’activaient à différentes tâches ou devisaient tranquillement. Des enfants aussi, qui jouaient comme n’importe quels enfants de n’importe quels mondes. Par endroits, le long des murs ou dans certaines anfractuosités, de petites cellules avaient été aménagées aux cloisons faites de tissus tendus.

C’était en réalité comme un village dans la ville. On y trouvait même des stands de nourriture, des marchands d’eau.

- Les vivres sont gratuits, mais rationnés et réservées aux clandestins, à ceux qui vivent là en permanence, qui n’ont plus à l’extérieur ni domicile, ni travail.

Djahil l’invita à le suivre. Ils traversèrent la salle dans toute sa longueur, pour en rejoindre une autre, réservée aux dirigeants, meneurs et autres responsables de quartiers.

- Tu disais qu’ils ne viendraient jamais vous chercher ici… Pourquoi ?

- Cet endroit est censé être dangereux, mortellement dangereux. À cause des radiations émises par les générateurs. Elles provoqueraient, à ce qu’on dit, de graves maladies, des troubles génétiques, des lésions cérébrales ou neuronales… Est-ce que j’ai l’air cérébralement lésé ?

Djahil rit de bon cœur et reprit :

- En réalité, ce ne sont que des rumeurs. Certains prétendent qu’elles ont été lancées par les premiers venus, ceux qui ont découvert cet endroit, il y a longtemps de cela.

- Mais il n’y a pas d’entretien, aucune visite de contrôle ? Personne ne vient jamais ici, ne serait-ce que pour des raisons techniques ?

Non, tout fonctionne parfaitement et tout seul, sans intervention humaine ! Pour l’éternité !

Les visages se tournaient vers eux, vers cet inconnu surtout à l’allure si imposante, si noble. Certains étaient marqués par la curiosité, la méfiance, certaines par des émotions plus troubles, plus équivoques.

- Justement, puisque tu parles du fonctionnement, j’aimerais savoir où nous sommes exactement, à quoi ça sert tout ça, et comment ça fonctionne.

- C’est un maillon du système de production d’énergie et d’oxygène, lui expliqua Djahil. Tu sais qu’il y a de l’oxygène dans l’eau ?

Il avait l’air si ravi de pouvoir à son tour affirmer son savoir. Blade renonça à lui signaler que les enfants de dix ans l’apprenaient à l’école.

- Oui, j’ai entendu dire ça…

- Eh bien nous extrayons notre oxygène, pour faire vivre Arhen, de l’eau, de la mer. Donc, tu vois, on ne risque pas de manquer d’air ! Quant à l’énergie, c’est de l’autre élément présent dans l’eau que nous la tirons, de l’hydrogène.

- Ah…. fit Blade, avec l’air de celui auquel on vient de boucher un coin.

Ils avaient atteint le bout de la salle. Un homme montait la garde, assis sur un haut tabouret devant une porte ovale, façon sous-marin, avec un gros volant en guise de poignée.

- Pourquoi un garde ? Que crains-tu, puisque vous êtes ici entre vous en quelque sorte ?

- Il ne faut pas se fier aux apparences, lui répondit Djahil, cet homme n’est pas là pour interdire ou protéger l’accès à la salle de décision, mais au contraire pour écouter les gens, c’est un intermédiaire entre eux et nous, juste une mesure pratique pour gagner du temps en nous évitant les démarches inutiles.

Il ouvrit la porte et, avant d’entrer, se retourna vers l’homme sur son tabouret.

- Au fait, il faut changer les mots de passe, lui dit-il. Vois ça avec les gars de la sécurité. Je propose « les marottes sont fuites ».

Cette seconde salle était aussi haute, mais bien plus petite. Les murs étaient tapissés d’écrans, sur deux yards de hauteur. Il devait bien y en avoir plus d’une centaine en tout.

Juste dessous courait une console, devant laquelle une vingtaine de techniciens concentrés, casques sur les oreilles, pianotaient sur les différentes manettes et sélecteurs.

Ce qui frappait ici, c’était ce mélange insolite de technicité et l’impression de bric et de broc laissée par le mobilier disparate (aucun siège n’était identique) et la forêt de câbles coulant des écrans, le long des murs. Les techniciens eux-mêmes ajoutaient encore à cette impression. Aucun ne portait de blouse ou d’uniforme particulier, mais des vêtements visiblement en bout de course, aux formes et aux couleurs avachies par le temps.

- Ça, ce sont nos yeux, fit Djahil en lui montrant les écrans, ce qui nous permet de lutter à armes égales avec nos gouvernants.

Blade s’approcha d’un technicien, une femme en fait, qui eut le plus grand mal à rester focalisée sur ses écrans.

- Cet observatoire est presque aussi performant que les leurs, dit Djahil venu le rejoindre.

- Je ne te suis pas… D’où viennent ces images ? s’étonna Blade.

Elles ne pouvaient pas être prises par des caméras de surveillance. Toutes pratiquement étaient en mouvement – travelling avant, panoramique – et aussi très cahotantes.

Sur plusieurs de ces écrans, on voyait des gens, aux visages déformés par des grands angulaires, s’adresser directement à la caméra.

- Comment ça, d’où viennent ces images ? Tu ne le sais pas ?

Devant l’air réellement ignorant de Blade, Djahil réfléchit un instant avant de se pencher vers la technicienne pour lui murmurer quelques mots à l’oreille.

-    Regarde celui-là, le deuxième en partant de la gauche, dit-il ensuite à Blade. Ça vaut toutes les explications !

Sur l’écran en question, on voyait un couloir filmé en travelling avant et caméra à l’épaule. Blade ne voyait pas en quoi cela pouvait être édifiant. Tout au plus lui vint-il à l’esprit que ces images, des centaines, peut-être des milliers dans la mesure où elles changeaient régulièrement, étaient toutes filmées en caméra portée et non fixe, ce qui impliquait autant de cameraman ! À moins qu’elles fussent installées sur des automates autonomes ou téléguidés.

Ou alors…

Soudain, un visage apparut sur l’écran indiqué par Djahil…

Le sien !

Ils étaient dans ce que Djahil appelait son office, une minuscule pièce où un lit et une table, lorsqu’ils étaient tous deux dépliés, comme maintenant, occupaient quasiment tout l’espace. Un plan de la ville était fixé au mur, ainsi que deux cartes. Sur l’une, quelques îles étaient perdues au milieu d’un océan recouvrant la totalité de la planète. Sur l’autre, les terres émergées, divisées en quatre continents dont un polaire, occupaient les trois-cinquièmes environ.

Djahil avait laissé le tabouret à Blade et s’était installé, en tailleur sur son lit

- C’est notre planète, dit Djahil en remarquant l’intérêt de Blade pour les cartes. Avant et après !

- Avant et après quoi ?

- Ce n’est qu’une image, il n’y a pas eu d’événement charnière, nous sommes passés de cet état à l’autre par une lente évolution… Je devrais plutôt dire dégradation.

Le regard tourné vers l’intérieur, Djahil laissa ses pensées divaguer à travers l’époque lointaine « de la surface », un temps qu’il n’avait pas connu, un monde qu’il imaginait aussi lointain et inaccessible que notre paradis perdu.

- On a encore des livres et des documents de ce temps-là, dit-il la voix tremblante… Il y avait des plantes et des arbres partout des troupeaux entiers d’animaux dont on a même oublié les noms !

- Que s’est-il passé ?

- Rien de spécial, le progrès… Juste le progrès !

Il se tut. Blade respecta son silence, observa les cartes, remarqua que les îles de la première correspondaient à des chaînes montagneuses de la seconde. Au moment où il se faisait cette remarque, il comprit ce que Djahil avait voulu dire par progrès. Le même phénomène était d’ailleurs à l’œuvre sur Terre… Le réchauffement de la planète ! Les calottes polaires, importantes ici à en juger par la carte « avant », avaient fondu et le niveau des océans était monté. La population avait d’abord dû reculer, refluer vers le centre des continents, puis se concentrer dans les zones montagneuses.

Et finalement, ils n’avaient plus eu d’autre choix que de s’enterrer !

-    Pourtant on était prévenus, lui confirma Djahil. Dès le début les eaux avaient commencé à monter et les rivages à reculer. Mais quelques centaines de mètres en moins, à par les propriétaires de plages et les riverains, qui s’en souciait ? Ensuite, le phénomène s’est accéléré. Plus on produisait sans conscience, sans principes ni moralité, plus la température montait. Oh, pas de beaucoup… Un degré, deux degrés… Jamais plus, mais c’était largement suffisant ! Mais bientôt le phénomène est devenu incontrôlable, irréversible ! Rien ne pouvait plus le freiner. On dit qu’on n’arrête pas le progrès… C’est vrai, c’est inutile, il s’arrête tout seul ! Mais le déclin, c’est pire encore ! Quand la pente dépasse un certain angle, c’est fini, plus rien n’arrête la chute !

Blade n’avait aucun mal à imaginer la situation… Quand les habitants de ce inonde avaient compris qu’ils étaient allés trop loin, qu’ils ne pouvaient plus enrayer l’inondation des continents, il était trop tard. Ils ne pouvaient rien faire d’autre que s’adapter, prendre la catastrophe en marche.

À mesure que les continents s’enfonçaient sous les eaux, eux s’étaient alors enfoncés sous la terre !

-    Maintenant tout le monde a oublié, continua Djahil, personne ne pense plus à cette vie à l’air libre ! Il n’y a plus que les rêveurs et les utopistes comme nous, ceux qui sont persuadés que le processus peut encore s’inverser, qu’on peut retourner à la vie d’avant. Mais on nous traite de passéistes, de nostalgiques, de réactionnaires, et on nous chasse, on nous traque comme des virus malins !

Un silence suivit, surchargé d’émotion. Blade en profita pour organiser toutes ces nouvelles informations. Beaucoup de choses se mettaient en place, mais cette fois encore de nouvelles questions avaient surgi dans le sillage de la connaissance.

La plupart du temps d’ailleurs, ses séjours ne duraient pas assez longtemps pour qu’il puisse parfaitement connaître un monde, en comprendre toutes les particularités. Chaque information amenait systématiquement son lot de mystères, d’obscurité. Au point qu’il lui était même arrivé, à deux reprises, de se tromper, de s’imaginer œuvrer pour le bien ou le mieux d’un peuple et, finalement, de participer sans le savoir à la dégradation d’une situation, à l’aggravation d’un problème. Heureusement, les deux fois, il avait finalement réussi à redresser la barre à temps !

- Je suis arrivé sur une île, celle-là me semble-t-il, dit Blade, en désignant un point sur la carte… J’y ai rencontré des gens, trois personnes. Qui sont-ils ? Comment sont-ils arrivés là ?

- Ça, c’est une autre histoire, fit Djahil, comme au sortir d’un rêve. Tu veux boire quelque chose, j’ai un fond de barbote… Ce que tu as bu à l’entrepôt, ajouta-t-il, en se souvenant que Blade ignorait presque tout du quotidien de son monde.

- Je veux bien, ça m’aidera à organiser mes pensées… Je commence à me faire une idée de ce que vous vivez, mais avec encore de grosses lacunes. Cette île et les gens dont je te parlais – d’ailleurs j’aimerais bien les retrouver, ils ont dû être capturés en même temps que moi et amenés ici, à Arhen… Ce qui m’avait le plus intrigué, encore maintenant d’ailleurs, c’était leurs bandelettes…

- Les jarwiks ? fit Djahil en levant son verre. À ta santé, mon frère, à notre rencontre !

— Au futur ! fit Blade.

Les verres, de gros dés à coudre, furent vite vidés, et aussitôt remplis. Djahil rangea la bouteille vide sous son lit, sortit un second tabouret pliant et s’assit à la table, à gauche de Blade.

- Que veux-tu savoir exactement ? dit Djahil, après sa deuxième lampée.

Il lui raconta le combat, la chute du malheureux, le jarwik qu’il lui avait retiré et tout ce qu’il avait découvert à l’intérieur du cube, ces pièces électroniques…

- Il y a eu d’autres choses que je ne comprends pas. Bilha et Ghadelm ne pouvaient pas se voir ni s’entendre, ni même se toucher, sauf quand moi j’avais un contact physique avec les deux en même temps. Là, tout redevenait normal. La première fois, ça leur a fait un de ces chocs… On aurait dit deux enfants qui…

- Tu veux dire, le coupa Djahil tout excité, qu’ils pouvaient se voir quand tu les touchais ? C’est incroyable, ajouta-t-il après que Blade le lui eut confirmé d’un signe de tête, il faudra en parler aux chercheurs ! Ça leur ouvrira sûrement de nouvelles pistes !

- Je suis très content pour eux, mais moi, j’aimerais bien que tu m’expliques… Ces jarwiks, comment ça fonctionne ? C’est quoi exactement ? Vous en avez pratiquement tous…

- Celui que tu as pris sur le cadavre, commença Djahil, le cube… C’était un capteur !

-    Un capteur ?

- Ça prend les images et les sons ! Toutes les images que tu as vues tout à l’heure, elles venaient des capteurs des gens dehors. On a réussi à pirater leur système, on peut avoir n’importe qui n’importe quand !

C’était bien ce qu’avait supposé Blade, mais sans trop y croire à cause du problème que cela posait. Un problème de taille… Djahil et tous ses hommes, en avaient eux aussi !

- On est des capteurs de capteurs en quelque sorte, plaisanta Djahil.

Blade, lui, était plutôt préoccupé. Au point que Djahil s’en alerta :

- Que se passe-t-il ? Ton visage a changé !

- Si ces choses-là, sont des « capteurs », fit Blade en pointant le cube qu’il avait sur le front, alors en ce moment même quelqu’un peut me voir à travers toi, et cet endroit n’a rien de secret ! Tu as menti !

Blade avait bondi de son tabouret. Il envoya valser la table d’un coup de pied et saisit Djahil par le collet.

Alerté par le bruit, un de ses gardes fit irruption dans la pièce. Blade, sans lâcher Djahil allait s’occuper de lui, son pied était prêt à frapper…

- Ça va, je contrôle ! fit Djahil à son garde, sans se départir de son calme. Laisse-nous !

Le garde ne comprenait pas, pas plus que Blade.

- Laisse-nous, je te dis, tout va bien !

L’homme finit par obéir. Blade avait relâché la pression. Quant à Djahil, il remettait tranquillement de l’ordre dans sa tenue.

- J’attends que tu t’expliques ! fit Blade.

Toujours avec le même sourire, Djahil porta la main à son front, saisit son jarwik et le détacha sans problème. Il retira ensuite, avec la même facilité, ceux de ses bras, puis souleva sa chemise.

- Quand ils m’ont interrogé, s’étonna Blade tandis qu’il enlevait ceux de son torse, ils voulaient savoir qui avait ôté les miens. Bilha aussi, ma fille de l’île, avait été déconcertée ! Si j’ai bien compris, on ne se débarrasse pas en principe aussi facilement de ces bandelettes.

Il réfléchit encore quelques secondes et ajouta :

- De toute façon, cela ne change rien ! Le problème des capteurs reste entier !

- Ceux-là sont faux ! se contenta de répondre Djahil en jetant ses jarwiks sur la table.


 CHAPITRE X

On racontait que le premier homme à avoir pénétré dans le foyer, cœur et poumons d’Arhen, était un voleur. Un collectionneur en fait, qui avait dérobé dans un dépôt-vente un agenda vieux de plus d’un millénaire, une pièce rare datant d’avant la débâcle.

Recherché par la garde, il s’était mis un bandeau noir autour de la tête pour couvrir son capteur. On ne pouvait donc plus le suivre à distance. Mais lui ne pouvait plus en revanche passer inaperçu, tout le monde voyait son bandeau, ce qui revenait au même puisqu’il devenait repérable à travers les capteurs des autres ! C’était juste un peu plus long.

Ce répit lui avait permis de trouver une cache, un placard d’entretien resté mystérieusement ouvert. Il avait pu s’y glisser sans que personne ne le voie, et y avait attendu la nuit.

Il avait ensuite traversé la cité, avec l’intention de rejoindre une zone de sortie, et l’espoir de pouvoir se glisser sans être vu à l’intérieur d’une navette.

Malheureusement pour lui, il tomba en cours de route sur une patrouille de vigiles.

C’est pendant la course-poursuite qui suivit, qu’il réussit à crocheter la porte d’un conduit d’aération et s’y engouffra sans réfléchir.

Il arriva ainsi jusqu’au foyer et y resta caché plusieurs jours. Au moment où, tiraillé par la faim, il allait se résoudre à sortir, il découvrit que ses jarwiks ne lui collaient plus à la peau… Il pouvait les retirer sans problème, sans s’écorcher vif, sans s’imposer d’atroces douleurs ou ces énormes cicatrices impossibles à cacher.

Il ignorait ce qui avait pu provoquer l’altération de ses jarwiks, à savoir l’abondance d’un rayonnement magnétique qu’il ne pouvait même pas percevoir.

En revanche, il comprit très vite tout le parti qu’il pouvait tirer de ce mystère. Il lui suffirait de remplacer ses jarwiks par des faux, des imitations, pour pouvoir sortir sans crainte, quitter cet endroit sans risquer d’être inquiété.

Cet homme s’appelait Ish.

Il est l’ancêtre des clandestins.

-    Quand on pense que toute l’histoire d’un peuple aura dépendu d’un placard d’entretien resté ouvert, conclut Djahil, on se dit qu’on est vraiment peu de chose.

 

Entrer dans une prison n’est pas compliqué. C’est sortir qui est un problème.

En fait, il n’y avait pas à Arhen de vraie « prison », dans la mesure où l’on pouvait savoir à tout moment où n’importe qui se trouvait. À chaque capteur correspondait un code, une immatriculation en quelque sorte, qu’il suffisait de composer sur un clavier pour voir apparaître les images filmées par la personne le portant.

À Arhen, la liberté elle-même était surveillée !

Il existait en revanche des centres de détention, autant que de secteurs d’activités, où l’on pouvait retenir quelqu’un pour éviter des recherches et une récupération onéreuses.

On n’internait pas les gens pour les punir, mais juste pour les avoir sous la main.

Le résultat de ce système était la quasi-absence de délinquance. Dans cet univers sous contrôle, le mal était guéri par l’apathie.

Il y avait malgré tout des délits ou des crimes plus ou moins graves, et surtout d’ordre politique. Dans ces cas, extrêmes et rares, la punition était… la liberté !

Aux premiers temps d’Arhen, quand la vie souterraine en était encore à ses débuts, s’était posé le problème de la promiscuité. La population, confinée, dans les mégapoles souterraines, n’avait plus le loisir de « s’échapper » par les voyages, les randonnées et autres sorties dominicales. Des vagues de violence étaient venues frapper de plein fouet une population déjà fort malmenée par la situation.

Il y avait trop de monde dans un espace limité et clos…

La violence était alors née de l’impossibilité d’être seul !

C’est à cette époque, très tôt donc après le début de la nouvelle ère, qu’étaient nés les capteurs. Tout le monde avait trouvé cette invention géniale. Les Meneurs, pour ce contrôle qu’ils leur permettaient sur les citoyens, et ceux-ci parce qu’ils pouvaient grâce aux capteurs retrouver un peu de solitude, d’intimité, fausse certes, mais réelle.

Chacun pouvait programmer son jarwik pour se rendre invisible aux yeux des autres, ce qui permettait de retrouver un des avantages de la solitude, une certaine forme de liberté d’action, comme par exemple de rester en pyjama toute la journée.

On pouvait aussi, à l’inverse, effacer de son champ de réalité une personne particulière dont on connaissait le code, ou ne se rendre invisible qu’à ses yeux. L’expression « je ne veux plus le voir » prenait alors tout son sens. C’était bien pratique en cas de rupture amoureuse, ou de conflit avec un voisin de palier que l’on croisait tous les jours.

En plus de la solitude, les jarwiks offraient une certaine forme de liberté.

Bientôt, ils allaient rendre d’autres services tout aussi, peut-être plus, appréciables encore.

Une date avait été arbitrairement fixée comme indiquant le début de la submersion, celle du gigantesque raz de marée qui avait provoqué l’inondation de pratiquement toutes les villes en plaine.

En l’an 407 de cette nouvelle ère, un sociologue réputé, le professeur Frax eut une idée de génie qui lui permettait de faire d’une pierre au moins trois coups !

On pouvait se débarrasser des délinquants les plus dangereux en les condamner à l’exil, à la solitude absolue, en les envoyant chacun sur une des nombreuses îles que comptaient alors les océans.

Mais cette peine, grâce aux jarwiks pouvait en même temps constituer un fantastique bénéfice pour les autres, qui allaient pouvoir vivre la solitude par procuration ! Il suffisait d’installer des écrans dans chaque foyer et les connecter aux capteurs des exilés, des Robinsons !

Cela donna même naissance à des jeux, des paris. Lequel se suiciderait le premier, tiendrait le plus longtemps ? Lesquels sombreraient dans la folie ?

Lorsque Blade eut connaissance de cela, il en eut froid dans le dos. Surtout quand il réalisa qu’il avait sans doute fait l’amour à des centaines de milliers de personnes en même temps, tous ceux connectés à ce moment-là sur le capteur de Bilha.

Nombre de points s’étaient ensuite éclaircis, notamment concernant l’arrivée des gardes sur l’île. Ce qui avait provoqué leur arrivée devenait explicite. Les Meneurs, avertis de sa présence, les avaient envoyés avec ordre de ramener aussi Bilha et Ghadelm, témoins de son arrivée.

 

Quand il avait raconté son histoire de vol, la jeune femme qui pensait l’avoir déjà vu ne se trompait pas. Elle avait dû faire partie de ses conquêtes « secondaires »…

Bilha et Ghadelm étaient tous deux détenus au centre de conditionnement. C’était là, qu’au moment de leur exil, on avait effacé de leur mémoire, tout ce qui pouvait dénaturer les effets secondaires de la condamnation, autant sur Bilha elle-même que sur les spectateurs potentiels de sa vie solitaire.

Il fallait absolument qu’elle se croie victime d’un naufrage, qu’elle se souvienne s’être échouée sur une plage de cette île déserte. Il était tout aussi impératif qu’elle oublie tout ce qui concernait les jarwiks, ravalés alors pour elle au rand de simple parure !

C’était là, dans ce centre de conditionnement que sa mémoire avait été manipulée.

Il y avait deux gardes à l’entrée, qui discutaient en riant. Deux braves types à l’allure sympathique qui ne poseraient pas problème. Ils étaient armés et avaient tous deux un petit écouteur dans l’oreille droite.

Ils regardèrent Blade approcher, sans se méfier. Ses faux jarwiks lui donnaient un air plus… ordinaire.

Il ne pouvait pas se permettre de simplement les mettre hors de combats et les laisser étendus aux yeux de tout le monde. Il fallait donc qu’il les persuade soit de le laisser entrer, soit d’entrer avec lui et de s’en débarrasser après.

La première solution fut la bonne.

- Je veux voir un thérapeute ! dit-il, à la fois vindicatif et plaintif.

Les deux gardes échangèrent un regard amusé.

- Ça ne se passe pas comme ça, fit l’un d’eux.

- Ni ici, enchaîna l’autre. Les thérapies, c’est en B24, au centre neuromédical.

- Non, c’est ici ! Je le sais, insista Blade, je suis déjà venu ici ! Je m’en souviens très bien ! Je me souviens aussi d’autres choses qui ne sont pas à moi !

Le nouveau regard qu’échangèrent les gardes débordait de perplexité. Blade en profita pour enfoncer l’hameçon

- Avant j’avais une famille, une femme, deux enfants, et puis hop ! Envolés ! Plus rien ! Ils sont encore là, dit-il en se cognant la tempe du bout de l’index, mais ils ont disparu ! Je veux qu’on me les rende ! Ils sont ici, je le sais !

Un des gardes fit un signe à l’autre qui s’écarta légèrement, prit un petit boîtier dans sa ceinture et le plaqua devant sa bouche.

- C’est vrai, continua de se plaindre Blade à l’autre, les gens ne disparaissent pas comme ça ! Vous n’êtes pas d’accord ? Pourtant j’en suis sûr, la dernière fois que je suis venu là, je les avais encore !

En même temps, il tendait l’oreille pour capter ce que disait son collègue.

« On a un problème… Un gars qui dit se souvenir être déjà venu au centre ! Il a aussi des retours de mémoire… Qu’est-ce qu’on fait ?… D’accord, je vous l’envoie. »

Il revint vers Blade avec un sourire professionnel, et le prit par le bras pour l’amener devant la porte que son collègue avait déjà ouverte.

- Tout va s’arranger ! Vous allez voir le docteur Gulek, et vous allez tout lui expliquer, d’accord…

- Vous êtes bien aimable, mon garçon, je saurai m’en souvenir.

Blade entendit l’autre murmurer entre ses dents : « Ça, mon gars, ça m’étonnerait ! ».

Une minute plus tard, Blade frappait à une autre porte, celle du cabinet du docteur Gulek.

Dès qu’il fut entré, Blade lui saisit le poignet, le poussa jusqu’à son bureau contre lequel il le plaqua violemment en le bloquant d’une clé au bras.

- Mais vous êtes fou ! Arrêtez ! Vous me faites mal !

- C’est le but, fit Blade. Je vais continuer à appuyer sur ton épaule, bientôt tu auras l’impression que l’os de ton bras te transperce la poitrine. .. Là, tu auras mal !

- Mais qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous voulez ? Je n’ai rien fait… Il n’y a rien à voler ici !

- J’ai besoin d’un renseignement ! dit Blade en appuyant un peu plus.

L’homme poussa un râle. Il transpirait déjà.

- Tout ce que tu veux ! dit-il le souffle court. Je te dirai tout ce que tu veux… Je t’en prie arrête !

L’endurance n’était pas vraiment son point fort. Blade laissa le col de son humérus se remettre en place. Le docteur se retourna, la douleur lui avait tiré des larmes.

- Une femme a été amenée ici hier, de l’île de la déportation… Elle s’appelle Bilha…

- Je ne suis pas au courant, ce n’est pas moi qui m’en suis occupée.

« Occupée »… Le mot fit tressaillir Blade. Elle avait déjà été traitée !

- Où est-elle ? demanda Blade.

- Je ne sais pas, il faut demander à l’accueil…

- Alors demande ! Tu peux communiquer avec eux, non ?

Il ne répondit pas mais son regard était un aveu.

- Appelle l’accueil ! Tu leur demanderas où elle est, et ensuite tu m’y conduiras !

Le docteur hésita, se pencha à nouveau pour ouvrir un tiroir du bureau. Blade, qui n’avait pas lâché son autre poignet, lui rappela d’une torsion immobilisante, qu’il n’avait pas intérêt à jouer les héros.

- Mon tacteur, il est dans le tiroir…

Il l’ouvrit lentement et en retira un petit boîtier identique à celui dont s’était servi le garde à l’extérieur.

- Pas d’entourloupe, lui rappela Blade.

Un instant plus tard, ils quittaient le cabinet ensemble. Bilha était deux étages plus haut, dans un autre secteur.

- À partir de maintenant, si tu tentes quoi que ce soit, tu auras encore mal, mais pas longtemps, juste quelques secondes. Après tu seras mort !

Il vint se placer derrière lui et, d’une poussée, lui fit signe d’avancer.

Dans l’escalier, ils croisèrent deux infirmières qui ne remarquèrent pas du tout l’état de quasi– décomposition dans lequel se trouvait Gulek… Elles ne quittèrent pas Blade des yeux.

- Je sais qui tu es ! fit le docteur au moment où ils arrivaient dans le secteur dit des « oubliettes » où Bilha était encore retenue. Tu es l’homme de l’île ! Je te reconnais !

Encore un qui avait dû participer à leurs ébats intimes.

- Tu as des jarwiks, mais tu es bien l’étranger de l’île, je te reconnais !

- Alors tu sais de quoi, je suis capable, dit-il en le poussant pour qu’il accélère un peu.

- C’est là, dit bientôt Gulek en s’arrêtant devant une porte marquée d’une suite de signes.

Blade n’avait aucune idée de leur signification. La connaissance qu’il avait des langues « absorbées », était uniquement orale. Il ne pouvait ni lire ni écrire le moindre mot. Pas même les chiffres, à moins de les apprendre, ce qu’il avait rarement le loisir de faire.

Il ouvrit la porte. Bilha était bien là, allongée sur un lit. La chambre était d’une tristesse à mourir, lugubre, de la couleur jaune pisseuse à l’absence de tout mobilier.

Blade poussa Gulek à l’intérieur et entra à son tour. Au moment où il allait refermer la porte, il fut pris par une déferlante de vertiges qui l’obligea à s’appuyer sur l’armature du lit. Le retour ! Les premiers symptômes étaient là ! À l’autre bout de l’univers, le professeur Leighton avait enclenché le rappel, le processus de retour était lancé !

Ce moment de faiblesse n’échappa pas au docteur Gulek qui en profita aussitôt pour s’enfuir par la porte restée ouverte.

Il était trop tard pour lui courir après.

Bilha avait ouvert les yeux et le fixait.

Il devait l’emmener sans perdre un instant.

Elle avait encore l’esprit embrumé, mais ne semblait pas trop mal en point. Elle pourrait marcher.

Il s’approcha d’elle, déposa un baiser sur ses lèvres et lui souleva la tête.

Elle souriait.

-    Je me souviens de toi, dit-elle faiblement.


 CHAPITRE XI

Ils avaient tous été réunis dans la grande salle du foyer. Ceux qui se trouvaient déjà sur place et les autres restés à l’extérieur.

Certains s’y étaient retrouvés face à face, ignorant chacun que l’autre était un clandestin. Des voisins, des amis avaient ainsi fait une seconde fois connaissance. Un père y avait rencontré ses deux filles auxquelles il avait toujours caché ses activités d’insoumis. Il y avait même – cela avait été un choc – pour tout le monde, des gardes en combinaison jaune !

Tout le monde était assis à même le sol, si étroitement serré, imbriqués les uns contre les autres, que si quelqu’un s’était levé, par exemple pour appeler un ami, il n’aurait pas pu se rasseoir.

Le silence qui régnait dans cette salle comble n’en paraissait que plus troublant. Si dense qu’on entendait parfaitement le grésillement des éclairs magnétiques courant le long des piliers, comme des pensées jaillissant de la foule pour fondre vers le ciel.

Blade allait parler.

À ses côtés se tenaient Djahil et les autres responsables de secteurs. Bilha, assise au pied de la tribune aménagée sur une des estrades, avait un visage heureux, radieux. Elle était sauvée. Il l’avait sauvée !

Ils n’avaient rien pu faire pour Ghadelm, déjà conditionné et renvoyé sur l’île. Il allait vivre un autre naufrage, une autre tragédie. Mais cette fois son calvaire, si tout se passait bien, serait plus court.

- Mes amis, commença Blade, tous ici ne me connaissent pas encore ! Mais tous bientôt me connaîtront par mes actes et sauront qui je suis !

- Pourquoi tu le dis pas tout de suite ! lança une voix masculine, aussitôt reprise par d’autres.

- Faut surtout le montrer ! reprit une autre. Il paraît que tu prétends pouvoir accélérer notre délivrance…

- Je n’ai pas ce pouvoir ! intervint Blade. Je ne peux que vous montrer la voie et faire un bout de chemin avec vous. Vous êtes maîtres de votre destin, c’est vous qui serez les auteurs de votre libération.

- Assez parlé ! Montre-nous ce que tu vaux !

Celle qui venait de le provoquer, fut carrément applaudie par une bonne partie de l’assistance.

« Ils ont beau être technologiquement avancés, pensa Blade, leur esprit et leurs mœurs n’ont rien à envier à ceux de peuples plus archaïques. Peut– être était-ce dû à leur vie de troglodytes ? »

- Très bien ! Je suppose que vous voulez que je me batte, c’est ça ? Contre un homme que vous aurez choisi ?

De nouveau, Blade fut pris de courts vertiges cette fois accompagnés de picotements aux bouts des doigts et des orteils. L’instant était mal choisi pour ce test de fiabilité, il allait perdre du temps à un moment où chaque minute comptait… Mais il fallait en passer par là !

Un homme s’était levé, accompagné par un tonnerre d’applaudissements, des cris et des clameurs, des sifflets. On se serait cru au spectacle, alors que la situation était des plus sérieuses. Son évasion avait déjà dû mettre les autorités en alerte, et sa réapparition pour libérer Bilha n’avait rien arrangé. Il fallait faire vite.

L’homme se fraya un chemin entre les gens assis qui se battaient presque pour le toucher, comme s’il avait été lui-même leur sauveur ou un quelconque demi-dieu. C’était complètement idiot ! Qu’espéraient-ils en le forçant ainsi à affronter cet homme ? Seulement être rassurés ? Le voir perdre son combat et retourner chez eux comme si rien ne s’était passé ?

Ce défi n’avait pas de sens. Seulement des racines profondément ancrées dans un coin archaïque de l’inconscient collectif.

Djahil et les autres présents à la tribune descendirent se joindre à la foule et laisser la place au combat

Son adversaire n’était pas spécialement charpenté ni particulièrement musculeux. Il paraissait en revanche vif et sournois. Il tourna lentement autour de Blade qui restait planté au centre du ring, immobile, ne prenant même pas la peine de tourner lui aussi pour lui faire face.

Lorsqu’il fut derrière lui, une clameur monta de la foule suivie d’un bruit caractéristique, qu’il aurait reconnu entre des milliers : le souffle d’un segment de nunchaku rythmé par le léger grincement des maillons d’acier.

Le silence se fit rapidement tandis que la foule, impressionnée, appréciait les jongleries sans doute très habiles de l’homme derrière lui.

Blade lui tournait toujours le dos, souriait toujours. Et écoutait.

Il sut exactement quand l’homme allait attaquer, il suivit son déplacement, le ralentissement des mouvements de son arme… Blade poussa un cri façon « Bruce Lee » (il voulait lui aussi forcer ses effets), et s’accroupit…

Pour le reste, tout alla trop vite. Pour son adversaire qui ne vit rien venir, pour les spectateurs qui ne comprirent pas ce qui s’était passé. Pour Bilha aussi, qui avait fermé les yeux et étouffé un cri de crainte.

L’homme s’envola littéralement au-dessus de Blade qui avait au passage récupéré son nunchaku et alla s’écraser sur le dos avec un bruit sourd.

Blade attendit qu’il se relève, toujours immobile, toujours souriant. Comme si rien ne s’était passé, comme s’il n’avait pas bougé.

Lorsque l’homme fut à nouveau sur pieds et lui fit face, bien moins fringuant que tout à l’heure, Blade avança vers lui, s’arrêta à un yard et se lança dans une telle démonstration avec son nunchaku, de rapidité, d’habileté et de précision, que les pitreries de l’autre en devinrent rétroactivement touchantes, presque pitoyables.

Après quelques secondes de cet extraordinaire numéro fait uniquement pour épater la galerie, Blade stoppa net son arme en en saisissant les deux branches et la retourna pour la rendre du bon côté à son adversaire.

Celui-ci, un peu dépassé par les événements, la prit et se contenta alors de se préparer, sans la moindre fioriture cette fois, de peur de se ridiculiser.

Il se rua sur Blade en faisant mine d’attaquer par la droite, mais avec l’intention d’inverser le mouvement du nunchaku par une rotation du poignet.

Blade profita du temps mort de ce mouvement pour lui mettre son talon dans l’estomac. L’homme se courba en deux, les poumons vidés par le choc, comme pour le saluer.

Il aurait pu en finir tout de suite, mais ces gens voulaient des actes, du spectacle, il allait leur en donner !

Après sa victoire sans faille, Blade avait enfoncé le clou par un petit discours qui leur remit les pendules à l’heure, celle de l’émancipation. Histoire de mettre les points sur les i.

S’ils voulaient être des hommes libres, il fallait qu’ils soient d’abord des hommes ! La libération dans les faits, dans la réalité, passait d’abord par une libération dans leur tête. Ils devaient cesser d’être ce qu’on avait fait d’eux, avant de devenir ce qu’ils feraient d’eux-mêmes !

Après cet épisode, Djahil ne le regardait plus du tout du même œil. Il y avait une grande admiration dans son regard, au fond duquel Blade crut remarquer comme l’ombre d’une inquiétude, une pointe de jalousie.

Il s’empressa de l’effacer en le mettant dans la confidence.

- Je ne vais pas rester bien longtemps sur ton monde, lui dit-il, la main posée sur l’épaule. J’ai déjà eu trois vagues de vertiges, je sais comme du courant le long de mes nerfs… Cela veut dire que les savants qui m’ont envoyé ici sont en train de me rappeler.

- Que va-t-il se passer ? fit Djahil, à la fois inquiet et rassuré.

- Le moment venu, je disparaîtrai, tout simplement. Comme une bulle de savon qui éclate. Je ne sais pas quand. Aujourd’hui, demain, dans deux heures… Je ne peux pas le dire. Mais je sais que ça ne tardera pas.

- Mais Blade, sans toi, tous ces gens… ils ne se battront pas de la même façon !

- Bien sûr que si ! Ça ne dépend que de toi ! Tu as le tempérament d’un meneur, tu réussiras si tu penses toujours à leur bien-être plutôt qu’au tien ! Si tu n’abandonnes jamais tes principes, quoi qu’il arrive.

Quand Djahil le remercia d’un sourire complice, Blade ajouta :

- Et si tu aimes la vie au point d’accepter de mourir pour défendre cet amour !

Là son sourire se figea un instant, avant de refaire lentement surface.

- Reste près de moi, ajouta-t-il encore. Quand mon départ deviendra imminent, je te demanderai de prévenir les autres, tous ceux que tu pourras rassembler en quelques secondes.

- Pourquoi ?

- Je ne veux pas cette fois disparaître comme un voleur, en douce. Je veux qu’un maximum de personnes assiste à ce prodige. À toi de t’en servir ensuite pour souder les troupes, pour les galvaniser et leur transmettre ce que moi j’essaie de te léguer.

- Bon, fit Bilha en écartant le rideau de l’office. C’est quoi le programme ? Ça devient difficile de contenir tout ce monde, il y en a qui sont prêts à attaquer les beaux quartiers !

Un nouvelle vague le poussa cette fois jusqu’au bord de l’évanouissement.

- Blade ! Qu’est-ce que tu as ? Tu es blessé ?

- Ce n’est rien, juste un peu de fatigue… Je n’ai pas dormi depuis un moment !

- Eh bien allonge-toi ! Dors un moment ! Tu ne seras pas opérationnel si tu ne te reposes pas un peu.

Il écarta sa proposition d’un geste.

- Il faut à tout prix éviter les combats en ville ! dit-il après avoir retrouvé son potentiel. Ce serait le meilleur moyen de tout gâcher, on est trop peu nombreux ! Et eux mieux armés ! Ils ne feront d’une bouchée de nos bonnes volontés !

- Mais il faudra bien se battre ! intervint Djahil. Tu ne comptes quand même pas changer tout le système avec des mots ?

- Je n’ai pas dit cela. On se battra, mais sur un terrain qu’on aura choisi ! Un terrain où leur nombre sera un désavantage, et où leur armement perdra les trois quarts de son efficacité.

- De quoi parles-tu ?

- Il a raison, renchérit Bilha. Où veux-tu qu’on se batte ?

Ils devaient commencer à le croire un brin halluciné.

- Dehors, lâcha Blade. Dans la nature ! Sur l’île ! On va d’abord tous quitter la cité et attendre sur l’île qu’ils viennent nous dénicher !

Un long silence suivit sa proposition dont il sentait à la fois qu’elle pouvait effectivement agir sur le déséquilibre des forces, mais qu’elle serait difficile à mettre en place.

- Ce n’est pas certain. On aura pour nous l’avantage de la surprise. En concentrant nos attaques sur deux ou trois sorties, on pourra s’emparer d’assez de navettes pour tous quitter la cité et rejoindre l’île !

- Oui, bien sûr…, lui accorda Bilha songeuse. Mais ils seront tout de suite à notre poursuite ! Ils arriveront sur l’île tout de suite après nous ! Moi, ça va, je connais… Mais les autres, ils n’auront même pas eu le temps de se familiariser !

- Tu as raison, concéda Blade à son tour. J’y ai déjà pensé. Il faudra que certains d’entre nous – j’ai vu qu’il y avait des gardes en uniforme à la réunion, il y a donc des clandestins parmi eux ?

- Pas beaucoup, une douzaine seulement.

- Ça suffit largement. Eux se verront confier une mission spéciale, saborder la flotte, détruire un maximum de navettes pour retarder l’arrivée des troupes sur l’île. Si chacun se charge d’un entreport, si on leur donne des explosifs suffisamment performants, ils pourront mettre hors course une centaine de navettes au moins.

Djahil et Bilha échangèrent un regard confiant, leur entreprise commençait à prendre forme. Et ses chances de réussite augmentaient à mesure que Blade leur en exposait les grandes lignes.

Malheureusement, il devenait de plus en plus évident qu’il ne serait pas là pour les aider à la mener à son terme. Une nouvelle crise, encore plus aiguë le força à s’asseoir.

- Il va bientôt falloir réunir les autres, je n’en ai plus pour longtemps, dit-il entre deux éblouissements.

- Djahil ! s’énerva Bilha. Qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’est-ce qu’il a ? Qu’est-ce que tu sais et que je ne sais pas ?

- Calme-toi, lui demanda Blade dans un souffle. Ce n’est rien de grave, il t’expliquera, plus tard. Pour l’instant je veux encore vous dire certaines choses…

Pendant les dix minutes qui suivirent, il lui dressa un topo rapide de la guerre du Vietnam, de la façon dont ils pourraient vaincre une armée plus nombreuse mais plus lourde et connaissant moins bien les lieux.

-    Vous vous souviendrez de tout ce que je vous ai dit ?

- Pourquoi dis-tu cela ? s’inquiéta encore Bilha. Tu parles comme si tu allais partir… ou mourir.

- Partir, c’est mourir un peu, dit-il en lui caressant la joue.

Elle lui prit la main, la pressa contre son visage comme pour y imprimer son odeur.

- Tu vois, dit-il à Djahil qui ne parvenait plus à contenir son émotion, tout à l’heure tu as dit : « Tu ne comptes pas tout de même changer le système avec des mots. » Tu te souviens ?

Il acquiesça d’un mouvement du visage.

- Mais c’est pourtant ce que je suis en train de faire, non ?

Un silence suivit.

Bilha, qui s’était imaginé le pire à défaut de pouvoir deviner ce qui allait se passer, laissa couler ses larmes.

- Il est temps d’y aller, fit Blade en grimaçant.

Le temps manquant pour réunir tout le monde, Blade demanda à Djahil, de trouver et de ramener les douze gardes clandestins. Il devait s’adresser à eux en particulier, le sort de ce peuple dépendrait en grande partie du résultat de leur action.

Un moment plus tard, un peu à la façon de Moïse disparaissant pour laisser son peuple entrer seul et libre sur la terre promise, Blade quitta ce monde, lourd d’espoirs et de regrets.

 


 CHAPITRE XII

Pendant quelques secondes, il se crut à nouveau à Arhen, prisonnier des énerveurs. Mais non, il était bien de retour à Londres, dans le laboratoire aseptisé du professeur Leighton, allongé dans le siège éjecteur.

Il se souleva légèrement, pour récupérer son pagne resté là après son départ. Pourquoi J n’était-il pas ici auprès de lui ? Habituellement, il l’attendait toujours près du siège. Pour s’assurer que tout allait bien, que « tout était bien en place » comme il disait.

Blade s’assit sur le bord du lit. Les deux hommes, près du panneau de commande, lui tournaient le dos.

Hello ! Je suis là ! lança-t-il en sautant à terre.

Alors seulement il réalisa que ses cicatrices avaient disparu ! Il n’avait plus la moindre trace des jarwiks qu’on lui avait posés.

En revanche, il sentait toujours sur ses lèvres le goût de celles de la belle et douce Bilha. Ou bien ne s’agissait-il que d’une impression, d’un souvenir ?

Par quel prodige, se demanda-t-il, se conservaient les souvenirs ? En temps normal il était déjà extraordinaire de pouvoir ainsi stocker l’équivalent de plusieurs disques durs. Mais là, avec le transfert interdimensionnel, le mystère se doublait d’un paradoxe ! Comment expliquer la persistance des souvenirs, alors que tout le reste, tout ce qui n’était pas « matière » au sens strict du terme, disparaissait en cours de route. A quoi les souvenirs, comme les connaissances d’ailleurs, étaient-ils attachés ? Comment, par quel mystère, pouvaient-ils survivre en quelque sorte au passage par l’immatérialité du no man’s land ?

- Heureux de vous revoir, Richard ! s’exclama ce bon vieux J en venant le rejoindre. Vous avez l’air en forme… Comment s’appelait ce monde ?

- Arhen, fit Blade en nouant le pagne autour de ses reins.

- Eh bien, Richard, attendez-vous à y retourner ! Cette fois risque d’être la bonne… Lord Leighton a tous les éléments en main pour vous y renvoyer ! Oui, cette fois, c’est du sérieux, je crois qu’on tient le bon bout, Richard !

C’était bien la première fois que Blade voyait J dans un tel état d’excitation. Généralement, son légendaire flegme si british dépassait ceux des célèbres Hercule Poirot et Major Thompson réunis{2}. Jamais un mot plus haut que l’autre, Jamais la moindre entorse à l’horizontalité de sa moustache, alors que là, c’était tout juste s’il n’y serait pas allé d’une bonne tape dans le dos de Blade.

Leighton arrivait, porté par le grésillement électrique de son fauteuil. Lui aussi était aux anges.

- Je les ai ! J’ai les coordonnées ! On va pouvoir y aller !

- Que voulez-vous dire ? Vous venez avec moi ? s’étonna Blade.

- Non, pas du tout… Comment pourrais-je ?

En fait Leighton rêvait de pouvoir un jour effectuer le grand saut, d’être son propre cobaye.

Il était persuadé qu’une fois de l’autre côté, à l’arrivée sur le monde d’accueil, sa maladie aurait disparu. Qu’il retrouverait l’usage de ses jambes ! Leighton n’avait évoqué ce sujet qu’une fois. Depuis, il ne l’avait plus jamais abordé.

- C’est juste une expression, reprit-il amusé. Je voulais dire que je suis prêt, que tout est en place… La cible est repérée, ses coordonnées codées et programmées… On peut donc y aller !

- Vous m’en voyez ravi ! fit Blade.

Il l’était sincèrement. Doublement même. D’abord par la transformation de Leighton, dont le visage ne portait plus la moindre trace d’une quelconque animosité à son égard. Aussi parce que si cette fois était vraiment la bonne, s’il pouvait le renvoyer sur Arhen, cela signifiait qu’il allait bientôt retrouver Bilha, Ghadelm, Djahil et les autres.

Cela annonçait aussi qu’une page du projet DX allait être tournée, qu’Arhen deviendrait la première des futures planètes amies, ou la première des futures colonies, suivant comment évolueraient les choses…. Une banlieue en quelque sorte de la Terre !

C’était aussi l’ouverture de vrais échanges qui pourraient bientôt être entrepris avec les mondes parallèles !

Le début d’une nouvelle ère en fait.

- Après une bonne douche et une bonne nuit de repos, je serai votre homme ! ajouta Blade en allant rejoindre son coin vestiaire.

- Non, Richard… Je crains que vous ne m’ayez pas compris… fit Leighton, agacé, en roulant à ses côtés. Nous y allons tout de suite !

- Comment ça ? protesta Blade. Vous voulez que je reparte là, maintenant ? Vous n’êtes pas sérieux, professeur ?

- Il a raison, intervint J à son tour. Il faut battre le fer tant qu’il est chaud. Et je suis certain que vous supporterez un second transfert. Ensuite je vous accorderai deux semaines entières de congés !

Blade aurait pu accepter sans protester, il se sentait effectivement capable, aussi bien physiquement que mentalement, d’enchaîner un second transfert. Mais ce qui en fait le contrariait, c’était de rater son rendez-vous avec la fougueuse Rébecca, de devoir lui poser un lapin.

Malheureusement, les visages de J et de Leighton ne laissaient aucun doute, ils n’avaient pas l’intention de revenir sur leur décision. Blade allait devoir s’y plier, retourner dans son coin vestiaire pour se retartiner de pommade, reprendre place dans la coque et repartir.

- Bon, quand faut y aller, faut y aller ! reconnut-il avec le sourire.

- Je sais que vous ne faites que votre devoir, lui dit J. Mais merci quand même !

Puis, faisant contre mauvaise fortune bon cœur, Blade enchaîna :

- Vous savez quoi ? Il y a deux bouteilles de Champagne dans le frigo du vestiaire. On pourrait en ouvrir une et arroser cette grande première, qu’en pensez-vous ?

- Je n’ai pas pour habitude d’acheter la peau d’un ours avant de voir son cadavre, fit Leighton.

Finalement, il accepta. Quoi qu’il advienne, le moment avait quelque chose de solennel.

J, quant à lui, ne pouvait que se plier à cette proposition. Il adorait le Champagne. Surtout celui-là, un Krug grande cuvée.

Peux minutes plus tard, lorsque Blade revint avec la bouteille, l’enthousiasme et la bonne humeur de Leighton n’étaient toujours pas redescendues, pas même d’un cran. D’une certaine façon, cela aussi méritait d’être fêté.

- Tenez, vous mettrez cela dans votre gobelet, dit alors le savant en tendant une minuscule fiole de verre contenant une poudre blanche.

J entreprit de remplir les gobelets de plastique avec un plaisir et une satisfaction contenus mais bien réels.

- Attendez, se rembrunit Blade. C’est quoi encore cette poudre ?

- Le somnifère… Vous devrez être endormi, comme tout à l’heure. Sinon, ça ne marchera pas !

« Comme tout à l’heure »… Blade avait quelquefois un peu de mal à accepter le fait que quelques heures seulement s’étaient écoulées depuis son départ, alors qu’il avait vécu plusieurs jours et tant d’événements extraordinaires dans l’autre dimension.

Mais ce qu’il avait aujourd’hui encore plus de difficultés à accepter, c’était de mettre ce somnifère dans un Champagne de cette qualité.

- Vous ne sentirez absolument rien, le rassura Leighton. Ça n’altère pas le goût. Et si je vous le propose sous cette forme plutôt qu’en comprimé comme la première fois, ajouta-t-il pour répondre à une objection qu’il avait prédite, c’est tout simplement pour que ça agisse plus vite. En poudre, et mélangé à l’alcool, l’effet sera quasiment immédiat. Je suggère même que nous allions le boire près de la coque, ça nous évitera d’avoir à vous transporter !

Ainsi fut-il fait.

Chacun prit son gobelet.

Blade versa le somnifère dans le sien et retourna à son siège éjecteur.

 

- Aux hommes et aux femmes que je vais retrouver, dit-il, très solennel, en levant sa coupe de plastique. Et qui, je l’espère, deviendront nos amis.

- À l’espoir ! enchaîna J.

Leighton, qui devait déjà se voir recevant son prix Nobel, ou plutôt « ses » prix Nobel, en avait les larmes aux yeux.

C’est alors que le portable personnel de Blade fit entendre sa sonnerie, My darling Clémentine, version orchestrale.

- Allez-y, je vous en prie, fit Leighton grand seigneur. Je ne suis quand même pas à une ou deux minutes près.

Blade n’ en revenait pas, tant sa transformation tenait du miracle. L’homme aigri et revêche qu’il avait toujours été, en tout cas avec lui, n’était plus de ce monde. Même son fauteuil ne grinçait plus !

Tandis que Blade passait son coup de fil, Leighton retourna à son ordinateur, histoire de vérifier qu’aucun grain de sable n’était venu traîner du côté de ses engrenages.

Resté seul, J attendit, en rangeant machinalement les électrodes bien parallèlement sur le plateau de métal.

Rassuré, le professeur Leighton vint reprendre sa place. Blade les rejoignit pratiquement en même temps. Ils portèrent un nouveau toast, silencieux cette fois.

- Merci, Richard, ce Champagne est réellement délicieux, dit Leighton, les faisant aller de surprise en surprise.

- C’est J, qu’il faut remercier, expliqua Blade. C’est lui qui l’a offert.

- Ce n’est jamais que du Champagne, je n’ai pas grand mérite, fit J avec une mimique faussement modeste. Si quelqu’un ici mérite les honneurs, c’est vous, professeur !

On aurait dit de vieux amis devisant tranquillement dans un pub douillet.

- Bon, cette fois, c’est parti ! fit le professeur Leighton après avoir posé son verre sur le plateau amovible de son fauteuil.

Blade s’allongea dans sa coque. Pour l’instant, il ne sentait rien, il était encore en possession de tous ses moyens.

Ce n’était pas le cas de Leighton, qui avait quelques difficultés avec ses électrodes. Ses gestes étaient maladroits, plus lents.

- Que se passe t-il, professeur ? Vous êtes tout pâle ! s’inquiéta J.

- Rien, ce n’est rien, articula péniblement Leighton. Je me sens soudain très las. Le mélange sans doute… les émotions, le Champagne… J’en reprendrais bien… un peu…

Le plateau de métal tomba sur le sol. Le bruit se répercuta longtemps dans le silence. La tête de Leighton retomba en arrière, ses bras pendirent le long de son corps.

Blade se précipita auprès de lui, posa deux doigts sur sa carotide – il était vivant – lui souleva une paupière.

- Je crois qu’il dort, dit-il. Nous avons dû nous tromper de verres…

- Comment cela ? Il aurait pris le somnifère à votre place ?

- J’en ai bien peur… Et j’ai bien peur aussi que nous soyons obligés d’annuler le voyage. Il me paraît difficile, dans ces conditions, d’envisager mon départ avant demain. Non ? Qu’en pensez-vous ?

- Vous avez un rendez-vous, n’est-ce pas ? lui demanda J.

Blade jeta un coup d’œil vers la pendule. Dix– huit heures et trente-quatre minutes. Ce qui lui laissait largement le temps de joindre Rébecca. D’autant que le lieu de rendez-vous était à deux pas de là, de l’autre côté de la Tamise pratiquement.

J le fixait avec un mélange de malice et de réprimande dans le regard.

- Qu’y a-t-il ? S’enquit Blade. Pourquoi me regardez-vous ainsi ? Jusqu’à preuve du contraire, je n’ ai rien fait de mal !

- Si, justement, intervint J. Et je ne serais pas étonné que l’appel sur votre portable ait été un leurre ! Avouez, personne ne vous appelé, n’est-ce pas ?

- Enfin, J… Vous avez entendu la sonnerie, comme moi !

- Oui, bien sûr… Mais vous l’aviez programmée, quand vous êtes allé chercher la bouteille de Champagne. Vous teniez tellement à ce rendez-vous ! Et vous avez ensuite délibérément inversé les gobelets pour laisser Leighton boire le vôtre… Je me trompe ?

- Complètement, fit Blade. Tout cela n’est que l’œuvre du hasard. Du plus grand des hasards, certes, mais je vous assure que je n’y suis pour rien. Le professeur a pris son gobelet le premier, c’est lui qui s’est trompé. Cela m’arrange certes, et je veux bien l’avouer, mais je vous le répète, je n’y suis pour rien !

- Très bien Blade, je sais que vous ne me mentiriez pas.

Blade le remercia d’un sourire et partit s’habiller.

- Je n’aimerai pas être à votre place quand il se réveillera, dit-il avant de refermer le rideau du coin vestiaire.

Quelques minutes plus tard, Blade quittait le labo.

- Alors comment s’appelle-t-elle ? demanda J.

Sans se retourner, les pensées déjà enlacées par les bras sensuels de la belle Rébecca, Blade lui lança :

— Piscine Saint-Nicolas !
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